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PREFACE

L’auteur de ce petit livre n’esl pas un romancier. De
la sans doute la modestie de son debut dans la voie Oli¬

ver te par Fenclon, suivie depuis et si brillamment par
Daniel de Foe, Barthelemy, Edgard Poe et Jules Verne.
M. le docteur Hayes ne s’adresse qu’auxenfants. Ge n’est
pas qu’il n’ait ricn a conter aux hommes. Avant de
s’essayer au metier difficile et charmant de Perraultet
d’Andersen, M. Hayes a beaucoup etudie et beaucoup
voyage. II a lu bien des livres que peu de savants con-
naissent et visite des contrees ou personne n’etait allc
avant lui. Gompagnon de l’heroique et regrelte docteur
Kane, un Americain comme lui, il fit partie de la se-
conde expedition envoyee au pole par l’opulent M. Grin-
nell. Ge fut meme lui qui decouvrit la terre a laquelle,
par reconnaissance, il a donne le nom de cet homme
g6nereux et intelligent.

Bien qu’il ait rapporte de cette exploration surhumaine
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des observations nombreuses et dn plus haut interet, ce
que M. Hayes avait vu n’avait point rassasie sa soif de
voir. Ge qu’il euL voulu resoudre, c’etait le fameux pro-
bleme de la mer du Pole. Existait-elle ?et si elle baignait
de ses flots glaces, ainsi qu’il le supposait avec bien
d’autres, l’extreinite septentrionale de noire planete,
ctait-elle navigable ? Telles etaient les questions que se
posait sans cesse son esprit excite.

Pour y repondre, la bonne volontene suffisait pas. II
fallait un navire, des provisions, un equipage, en resume
beaucoup d’argent. M. Hayes s’adrcssa franchemeut a
ses concitoyens. Ceux-ci lui repondirent en mettant a sa
disposition tous les elements necessaires a la reussite
d’une nouvelle expedition.

Le 6 juillet 1860, M. Hayes qnittait Boston, et a tra¬
vel's mille perils atteignait, le 18 mai 1861, le but de
ses reves, le point le plus septentrional qu’aucun liomme
ait jamais atteint (81° 35' de latitude); il decouvrait la
Mer lirre enfin, y plantait le pavilion etoile des Etats-
Unis, et s’assurait de la possibilite d’v naviguer.

M. Hayes v conduira-t-il jamais un navire? il Lesperc.
En attendant il se prepare a ce nouveau voyage en s’oe-
cupant des anciens, en revivant, au coin du feu, la vie
passee dans la nuit polaire, au milieu des glaces, sous
la neige. Apres avoir publie le curieux recit de sa tenta¬
tive, la Mer libre dnpdle, dontM. F. deLanoye a donne
line si belle traduction, et expose ses projets d’explora-
tion future, il a voulu inontrer que les regions boreales
Etaient moins epouvanlables qu’on ne se les represente.
Non content d’avoir acquis les peres k l’ceuvre de toutc



sa vie, il a voulu y interesser les enfanls, leur commu-

niquer un peu clu charme sauvage qu’il a eprouve au
feerique pays des neigcs. II y a reussi dans sa palrie,
ou ce petit livre a obtenu un succes egal a eelui de la
Mer litre. Aura-t-il meme bonheur en France ? Sans nul

doute, si Tony aime encore les a ventures extraordinaires
et les choses honnetementpensees ethonnetcment dites,
les males legons et les nobles exemples, les grands ct
salutaires spectacles de la nature.
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OIIAPITRB PREMIER.

Comment un ancien marin devint l’ami de trois enfant>.

n beau soleil briilait sur le

village de Rockdale, ainsi
que sur la petite baie voi-
sine, et qui, grace a ses
splendides rayons, ressein-
blait a un miroir d’argent.
Au meme moment trois jo¬
bs enfants descendaient par
le sender qui conduit de
la colline au village, tan-
dis qu’un liomme age gra-
vissait ce meme sender d’un

pied moins leste sans doute,
mais ferine encore.

On nommait ccs enfants,
le premier William Earnest,
le second Fred Frazer, e'
)e troisieme, qui etait un >

petite fdle, Alice. Ce.lle-ci
etait la soeur de William;
Fred etait leur cousin. L’ai-

1
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ne etait William; il avait pres de douze ans. Fred avait
une annee de moins. Alice n’avait que huit ou neuf ans.
Fred se trouvait avec ses cousins parce qu’on etait au
temps des vacances; il etait venu les passer avec eux; et
tous trois, est-il besoin de le dire, ne demandaient pas
mieux que de les voir s’ecouler le plus lentement et le
plus gaiement possible.

Ils apercurent le vieillard avant que celui-ci les vit,
car ils regardaient devant eux, tandis que le vieillard
qui, lui, regardait en lui-meme, avait la tete baissee.

<; Tiens! voila le vieux marin, s’ecria William, qui,
en apercevant le vieillard, reconnut un ami,

— Qu’est-ce que le vieux marin? demanda Fred avec
etonnement.

— Oui, dit a son tour Alice, non moins surprise,
mais plus timidement: Qu’est-ce que le vieux marin?

— Comment, vous ne le savez pas? » demanda Wil¬
liam.

Et, prenant en pitie l’ignorance de ses compagnons :
« G’est une vieille connaissance, dit-il. C’est Fhomme

le plus extraordinaire que vous ayez jamais vu. Il sait
un nombre prodigieux d’histoires de naufrages, de pi¬
rates, de sauvages, de Cliinois, de cliasses a Fours, de
combats de taureaux et de tout ce qu’on peut imaginer
de plus interessant. Je le nomme l’ancien marin; d’au-
tres l’appellent le vieux pere Neptune; son vrai nom est
le capitaine Hardy, je Fai vu dans un livre.

— Et pourquoi le nomme-t-on vieux pere Neptune?
demanda Alice.

— Pourquoi? repeta William; et, prenant un air se-
rieux : parce que Neptune est le dieu de la mer, dit-il,
et que le capitaine Hardy ressemble aux portraits de
Neptune qu’on voit dans les contes. Voila pourquoi on
Fappelle le vieux pere Neptune. »

Le vieillard etait arrive pres des enfants, et William,



CIIAPITRE I. 3

quittant subitement ses compagnons, fit un bond en
avant pour alter a sa rencontre.

« Oh! capitaine, queje suis content de vous voir! s’e-
cria le petit garcon; d’oii venez-vous? oil avez-vous ete
depuis si longtemps? comment vous portez-vous? Tres-
bien, j’espere? et il saisit la main du vieillard qu’il serra
cordialement.

— Je suis tres-heureux de vous rencontrer, mon gar-
con, repondit le vieillard avec amabilite, et je serai tres-
aise de repondre a toutes vos questions, si vous voulez
bien les poser une a une, et non toutes en meme temps,
comme si vous me lachiez une bordee. »

Ce disant, et tout en gravissant le sentier, le vieillard
satisfit William, qui lui presenta Fred et Alice. Celle-ci,
d’abord un peu troublee a la vue du vieux loup de mer,
se remit lorsque le vieillard l’eut rassuree par quelques
bonnes paroles, et si bien que, sa timidite disparaissant
subitement, elle prit la main de sa nouvelle connais-
sance.

Tout en gambadant, riant et causant, les trois enfants
et leur vieux compagnon arriverent devant la porte de la
demeure du pere de William et d’Alice.

G’etait une grande vieille maison de campagne, en-
touree de beaux arbres, et assez loin de la grande route.
William invita son ami a y entrer avec eux; mais le
vieillard s’excusa en disant qu’il viendrait une autre
fois faire une visite a M. Earnest, que pour le moment il
avait besoin de rentrer chez lui.

Mais vous n’etes pas dans votre cliemin, dit Wil¬
liam. N’habitez-vous pas de l’autre cote du village?

— J’y demeurais autrefois, repondit le vieillard, si
l’on peut dire que j’eusse une demeure. Maintenant, tout
est change; j’ai un petit chez-moi gentil, confortable.
Voyez-vous la-bas cette fumee qui monte a travers les
arbres? Eh bien, cette fumee-la vient de ma cuisine.
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— Mais, dit William, la maisonnette que vous me
montrez appartient a la mere Podger.

— Elle lui appartenait jadis, mon garcon, a present
elle est a moi; je l’ai achelee, et, ce qui plus est, je l’ai
payee; c’est la que j’ai Fintention de mettre fin a ma vie
errante, de me fixer pour le reste de mes jours. Yous
viendrez tous me voir, et je vous ferai faire une jolie
promenade en bateau.

— Oh! comme cela sera charmant! » s ecria William.
Alice et Fred etaient ravis; aussi, devenant de plus en

plus hardis, ils demanderent s’il n’y aurait pas moyen
de voir le bateau tout de suite.

« Assurement, repondit le vieillard; venez avec moi. »
Et il descendit avec eux jusqu’a la petite baie ou le ba¬
teau etait amarre. — « Le voici, dit-il, en arrivant en vue
de sa petite barque. N’est-ce pas qu’il est gentil? II se
tient sur l’eau comme un canard. » — Sur quoi les en-
fants s’ecrierent que jamais de leur vie ils n’avaignt vu
quelque chose d’aussi job, etqu’un canard ne saurait na-
ger aussi coquettement.

La barque du capitaine Hardy etait, en effet, un excel¬
lent yacht, avec une charmante petite cabine au milieu,
et, a Farriere, un espace assez vaste pour que quatre
personnes puissent s’y asseoir commodement. II n’avait
qu’un mat; il etait peint en blanc a l’interieur et a l’ex-
terieur, a l’exception d’une petite raie rouge qui courait
sur ses flancs, un peu au-dessus dela marque indiquant
la hauteur de l’eau.

Le capitaine Hardy attira son yacht vers l’espece de
quai qu’il avait construitlui-meme. Les enfants entrerent.
dans le bateau, et penetrerent dans la cabine dont 'le
plafond ne depassait pas de beaucoup leurs jeunes tetes;
sur les cotes, il y avait des coussins recouverts d’etoffr
cramoisie; ces coussins avaient un double emploi : ils
servaient de sieges et rccouvraient les petites caisses dans
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lesquelles le capitaine conservail ses nipprs. La cabine
eontenait en outre un poele des plus mignons, sur lequel
le capitaine promit de faire cuire quelque chose le jour
ou ils iraient faire leur promenade en bateau.

Quand les enfants euient fini d’admirer le yacht, ils
sauterent a terre, et se dirigerent vers la demeure du
capitaine.

Cette maisonnette n’avait. qu’un elage; les murs cn
etaient aussi blancs que la neige, et les volets aussi verts
quel’herbe qui poussait alentour. De grands arbres l’entou-
raient de tous cotes; ces arbres faisaient de l’ombre pour
le capitaine lorsque le soleil brillait, et ces arbres fai¬
saient de la musique pour le capitaine lorsque le vent
soufflait. L’entree etaitpresque cachee par des masses de
chevrefeuille aux doux parfums. A une petite distance
s’elevait un kiosque rustique, ombrage par un groupe
d’arbres, et entierement couvert de vignes et de fleurs.
Un sender, serpentant a travel’s le jardin, menait de la
maison a la petite baie ou se trouvaitle yacht, apres avoir
traverse un gai ruisseau dont l’eau claire s’en allait en
gazouillant sous son abri de fougere et de fleurs des
champs. William, Fred et Alice adnnraient tout cela.
Une seule chose les surprenait : ils ne pouvaient com-
prendre comment on avait pu transformer la vieille bi-
coque de ia mere Podger en un veritable petit palais.

« C’est que j’ai tout fait moi-meme, lui repondit le
capitaine. Aussi la transformation a ete complete, comme
vous voyez. Ce n’est j)lus ia maison de la mere Podger,
c’est YErmilaye da marin.

— Ah le joli noin! dit William, et comme il convient
bien a votre demeure, capitaine.

— Si la maison vous plait, mes enfants, dit le vieu\
marin, eh bien ! il faut revenir la voir. Je serai tres-heu-
reux de vous y donner l’hospitable.

— IMerci mille fois, capitaine, repondit William. Nous
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viendrons demain, si nous en avons la permission de
nos parents, et si cela ne vous derange pas.

— Vous ne me derangerez jamais, dit le capitaine.
Venez sur les quatre heures, •—oui, vers quatre heures;
peut-etre aurai-je un bout d’histoire a vous conter. II me
semble que j’ai promis quelque recit a William l’an der¬
nier. Vous en souvenez-vous, mon garcon? »

William se hata de repondre qu’il s’en souvenait par*
faitement; et ses yeux se dilaterent de plaisir.

u A propos, de quoi s’agissait-il? dit le capitaine es-
sayant de rassembler ses souvenirs. Des regions tropi-
cales ou des regions glaciales? G’est que, voyez-vous, je
n’ai plus ma memoire d’autrefois, mes enfants.

— II etait question de la region des glaces, j’en suis
sur, dit William; vous avez promis de me raconter
la meme chose que vous aviez deja racontee a Bob
Benton et a Dick Savery; il s’agissait du temps oil
vous etiez perdu dans les glaces, comme disait Dick
Savery.

— Oui, c’est cela, exclama le vieillard. Je m’en sou-
viens fort bien. J’ai promis de vous dire de quelle facon
je suis devenu marin, et de vous raconter mes premieres
campagnes sur mer.

— Precisement, repliqua William. Seulemeut, vous
disiez que vous aviez ete perdu dans les glaces.

— N’importe, mon garcon, reprit le capitaine. Une
histoire n’est plus interessante quand on connait la fin,
voyez-vous. Oubliez que j’ai ete perdu, et qu’il m’estar-
rive quoi que ce soit; rappelez-vous seulement que je
suis parti sur mer, et rapportez-vous-en a moi pour le
reste. Adieu, chers enfants. Venez demain : nous aurons
l’histoire, et peut-etre une promenade en bateau, si le
vent nous favorise et que le temps nous le permette; —
dans tous les cas, l’histoire! »

Nos trois petits amis f'urent, ce jour-la, les enfants les
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plus heureux du monde; aussi ne reprirent-ils le clie-
min de leur maison qu’apres avoir accable le capitaine
de leurs remerciments. Ils en dirent tant qu’a la fin ce-
lui-ci, tout emu, fut force de leur crier : « Assez! assez!
sauvez-vous ou je me fache tout rouge, v.



GHAPITRE II.

Lc capitaine John Hardy, autrement dit l’ancicn marin
ou le vieux bonhomme.

e capitaine Hardy, ou le
capitaine John Hardy, ou
simplement le capitaine,
etait considere dans le ha-
meau comme un person-
nage de la plus haute im¬
portance. Tout le monde
connaissait le capitaine, et
tout le monde l’aimait. II

y avait autour de lui un
certain air de mystere, —

aujourd hui il etait ici, de-
main il etait la, — parais-
sant et disparaissant si
souvent qua la fin il lassa
la patience et la curios ite
des gens a tel point que les
plus grands bavards du
village furent obliges d’a-
vouer qu’ils ne savaient que
penser du capitaine, qu’il
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serait inutile de chercher a decouvrir quoi que ce soit
sur son compte, et ils cesserent prudemment de faire des
enquetes ou de se creuser l’esprit a son sujet, ce qui ne
les empechait pas d’etre toujours fort contents de le voir.

Le capitaine avait la reputation d’etre un grand cau-
seur; le fait est qu’il avait toujours une immense quan¬
tity d’histoires et d’aventures a raconter a quiconqne
voulait bien l’ecouter. Et il trouvait facilement un audi-

toire, car il racontait fort bien. Dans les belles soirees
d’ete, il aimait a s’asseoir sur le vieux banc qui est en
face de l’auberge, et la, entoure d’un cercle de curieux,
il racontait volontiers des aventures de naufrage ou

quelque autre merveilleux recit. Toutefois on remarquait
que depuis quelques annees il etait moins dispose a pur¬
ler; on le voyait plus rarement sur son banc de predi¬
lection. « Je deviens trop vieux, disait-il, pour restcr
dehors si tard. »

Il avait, a cette epoque, cinquante-neuf ans; mais il
paraissait plus age, car la vie dure qu’il avait menee, et
les privations qu’il avait subics, avaient laisse leurs
traces sur toute sa personne. Ses cheveux etaient tout
blancs et tombaient en longues meches argentees sur
ses epaules, tandis qu’une barbe epaisse et blanche
comme la neige descendait sur sa poitrine.

Neanmoins tout le monde reconnaissait en lui un an-

cien marin : sans doute parce qu’il portait toujours de
larges pantalons blancs en ete, bleus en liiver, et un
chapeau de toile goudronnee, entoure d’un grand ruban
bleu, dont les bouts flottaient par derriere comme le
pavilion d’un navire de guerre.

Pour tout le monde le capitaine Hardy etait un liomme
bon, genereux, inoffensif, mais fort peu prevoyant. Ami
du pauvre, jamais il ne renvoyait le mendiant sans l’a-
voir secouru, a moins toutefois qu’il n’eiit plus un seul
shilling dans sa poclie. Quclquefois il avait beaucoup
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d’argent, et ncanmoins il vivait chez lui d’une maniere
simple et frugale. Grande fut done la joie parmi ses
nombreux amis lorsqu’ils surent que la fortune lui avait
enfin souri. Ayant aide a sauver le vaisseau anglais Cln-
domptable, qui etait sur le point de se perdre, les compa-
gnies d’assurance lui avaient accorde une genereuse re¬
tribution, et le but de son dernier voyage avait ete de
toucher cet argent. A peine de retour, il etait alle tout
droit a la maison de la mere Podger et I’avait achetee.
C’etait, disait-on, la premiere fois qu’il avait agi sage-
ment, prudemment, comme tout le monde.

Le bonheur du vieillard semblait etre maintenant a son

comble. « Ici, s’ecria-t-il, si Dieu le permet, je ferai
jeter l’ancre au vieux vaisseau, et je finirai mes jours en’
paix. » Mais lorsque tous ses arrangements furent ter-
mines, qu’il ne resta plus rien a faire ni a sa maison¬
nette, ni a son petit jardin, ni au yacht, il commenca
a se sentir quelque peu triste et solitaire. Il etait si loin
du village qu’il ne pouvait pas voir ses vieux amis aussi
souvent qu’il l’aurait desire. Nous avons deja dit qu’il
etait grand causeur; il avait une si grande envie de ra-
conter ses anciennes prouesses, de recommencer, pour
ainsi dire, ses batailles, et il avait tant a debiter a ce su-

jet, qu’un auditoire lui etait absolument necessaire. Il
est done fort probable qu’il considerait sa rencontre avec
William, Fred et Alice comme un heureux evenement.
Il aimait beaucoup les enfants, mais nos petits amis lui
etaient particulierement sympathiques. Quant a eux, la
promesse de cette histoire leur causait un plaisir qui
ressemblait fort a une vive emotion. Pour que le lecteur
puisse comprendre ce sentiment eprouve par William,
Fred et Alice, il est bon de lui dire qua Rockdale tous
les garcons, petits ou grands, portaient terriblement
envie a celui qui avait le bonheur d’etre specialement
clioisi pour auditeur par le capitaine Hardy.
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Qui prouve que le vieillard est homme de parole.

insi qu’il est facile de le
supposer, les petits amis
du capitaine ne manque-
rent pas de venir le lende-
main a l’heure indiquee.
Aussi exacts que le sont
les aiguilles dune horloge,
ils se dirigerent vers la
maison du capitaine Hardy,
qu’ils trouverent assis a
l’ombre de son berceau

verdoyant, et fumant une
longue pipe de terre.

« Je suis bien aise de
vous voir, mes enfants, leur
dit-il; et il etait fort con¬
tent en effet, beaucoup plus
content peut-etre qu’il ne
voulait l’avouer, aussi con¬
tent pour le moins que les
enfants eux-mcmes.
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— Aujourd’hui, mes petits cheris, continua-t-il, il
n’y a point de vent, en sorte qu’il nous faut renoncer a
notre promenade en bateau. En revanche nous aurons
l’histoire.

— Oh oui, l’histoire! l’histoire! s’ecrierent les enfants
d’une seule voix.

— Ya pour l’histoire, dit le vieillard; mais d’abord il
faut vous asseoir. »

Et les enfants s’assirent sur le siege rustique, fermant
bien leurs petites bouches, et tendant bien leurs petites
oreilles pour pouvoir ecouter comme il fallait. Le capi-
taine secoua les cendres de sa pipe, l’eni'onca au-dessus
de sa tete dans le feuillage touffu, et tonssant pour
cclaircir sa voix :

« Il faut que vous sachiez, mes enfants, dit-il, que je
ne saurais terminer en un jour l’histoire que je vais vous
conter; je vous en dirai seulement le commencement
aujourd’hui, car elle est tres-longue. Il faudra done re-
venir demain et apres-demain, et tous les jours qu’il
fera beau, jusqu’a ce que nous ayons fini. Cela vous
va-t-il ?

— Oui, oui, firent les deux garcons vivement, tandis
que la petite Alice riait de contentement.

— Etes-vous surs de ne pas oublier le nom de ma
demeure? Vous rappellerez-vous bien qu’elle se nomme
YErmilage da mann? Vous souviendrez-vous de cela.

— Mais bien certainement.
— Et la barque dans laquelle nous allons faire un pe¬

tit voyage un de ces jours, comment l’ai-ja nominee?
demanda le capitaine.

— La Mouette, repondit William.
— La Sirene, dit Fred.
— La Colombe blanche, s’ecria Alice.
— Personne n’a devine, dit le capitaine en souriant

gaiement. J’ai peint le nom sur ma barque en belles
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lettres d’or, et lorsque vous reviendrez la voir, vous y
verrez le mot Alice, et les lettres ont exactement la
nuance de la chevelure d’une petite fille que nous con*
naissons tous tres-bien.

— Est-ce la vraiment son nom? s’ecrierent les deux

garcons, dont l’enchantement etait a son comble. Comme
c’est gentil cela, capitaine. »

La petite Alice ne dit pas un mot, mais se glissa
silencieusement vers le vieux marin, et le vieillard
entoura de son bras herculeen la mince taille de Penfant.
Les doux rayons du soleil penetraient a travers le feuil-
lage des arbres, jetant ca et la des paillettes dlor sur la
pelouse verte.

Le capitaine commenca ainsi :
(c II faut que je vous dise, mes chers enfants, que tout

ce que je vais vous raconter m’est arrive lorsque j’etais
encore tres-jeune, presque enfant; ce sont mes premieres
aventures.

« Pour commencer par le commencement, je vous
dirai que je suis ne dans les environs de Rockdale. Vous
voyez que j’ai de bonnes raisons pour y etre revenu. Et
quand j’y suis, ilme semble queje suis dans ma famille.

« Je n’avais que six ans lorsque je perdis ma mere;
mais je me souviens d’elle comme d’une bonne et douce
creature. Cependant elle a ete trop tot enlevee pour avoir
laisse une tres-profonde impression sur mon esprit et
sur mon coeur. Je grandis avec trois fibres et deux
soeurs, tous plus ages que moi, a l’exception d’un seul.
Ignorant les tendres soins d’une mere, prive d’une sol-
licitude dont ont besoin tous les enfants, qui aurait
constamment veille sur moi, je devins, il faut l’avouer,
obstine et intraitable, a tel point que, sans la Providence
misericordieuse qui me protegeait evidemment, mon
mauvais caractere eut pu me conduire a la plus tristj
tin.
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« Nous ne recevions d’autre education quo celle qui
etait mise a notre portee par la petite ecole du village,
car mon pere etait pauvre, il avait par consequent beau-
coup de peine a nourrir sa nombreuse famille; et il
etait tres-content lorsque, a la fin de l’annee, il pouvait
joindre les deux bouts.

« Quant a moi, je vous l’ai dit, j’etais un fort mauvais
sujet, qui ne savais apprecier ni la bonte de mon pere,
ni aucun des avantages dont je jouissais. Des bienfaits
de l’education modeste qui m’etaient offerts, je ne profi-
tais pas non plus, car l’oisivete avait beaucoup plus de
charmes pour moi que l’etude, et j’ennuyais tellement le
maitre, que je fus enfin renvoye de l’ecole avec defense
d’y revenir. A cette nouvelle, mon pere entra dans une
juste colere, et, desesperant sans doute de pouvoir faire
quelque chose de moi, il me mit en apprentissage, ou
plutot il me loua, pour un certain nombre d annees, a
un fermier de notre voisinage. Ce nouveau maitre m’o-
bligea de travailler beaucoup, en sorte que je me croyais
fort maltraite, tandis qu’en realite je ne recevais pas le
quart de ce que je meritais.

<c Je demeurai trois ans et demi avec ce fermier avant

qu’il decouvrit mon incapacity et ma faineantise. Il se
plaignit alors a mon pere et menaca de me renvoyer a
la maison. Il ne parvint qu’a m’irriter, car j’avais la
conviction d'etre parfait. Je considerai sa demarche
comme un tres-mauvais procede. Des lors je n’eus plus
qu’une idee : faire enrager le vieux fermier par tous les
moyens possibles, et enfin punir mon pere d’avoir
ecoute ses plaintes, en prenant la fuite.

« Jetais alors dans ma dix-huitieme annee, assez age
pour avoir plus de bon sens et de caractere, mais beau¬
coup trop etourdi pour reflechir.

« J’executai ce beau programme sans le moindre re¬
gret, tant j’avais le cceur et l’ame endurcis, emportant
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seulement un mince paquet de hardes, un petit morceau
de pain et deux petites pieces d’argent. C’etait une en-
treprise assez hardie que la mienne, comme vous voyez;
mais je croyais arriver a New-Bedford sans obstacle, .et,
une fois la, j’etais decide a monter sur un batiment et
a me faire marin.

« Le voyage a New-Bedford etait beaucoup plus diffi¬
cile a effectuer que je ne l’avais imagine tout d’abord,
et je crois que, n’eut ete la honte, je serais retourne sur
mes pas au bout de cinq milles. Je continuai cependant,
et atteignis ma destination le second jour, apres m’etre
arrete, la nuit, dans une mechante auberge ou resterent
mes deux pieces en echange de mon souper, de mon lit
et de mon dejeuner.

.f J’arrivai a New-Bedford le jour suivant, vers trois
heures, accable de chaleur et couvert de poussiere, car
j’avais marche tout le temps sous les rayons briilants
du soleil, en suivant la grande route; j’etais tres-
fatigue et, de plus, affame, car depuis le matin je
n’avais pris aucune nourriture, n’ayant plus un penny
pour en acheter et ne voulant pas demander l’au-
mone.

« Avant cette epoque de ma vie je n’avais jamais ete
a dix milles de chez moi et n’avais par consequent ja¬
mais vu de ville, de sorte que tout etait nouveau pour
moi. Mais la faim et la fatigue elomnaient tellement de
mon esprit toute curiosite que je fus peu frappe de ce
que je voyais cependant pour la premiere fois. Loin de
la, reflechissant enfin sur ma folie, j’en vins a regretter
d’avoir quitte la ferme; car si le travail y etait penible,
il ne l’etait pas autant que ce que j’avais supporte pen¬
dant ces deux jours de marche sur le chemin poudreux
et brulant : — « Au moins, pendant mon sejour a la
ferme, me disais-je, je trouvais toujours moyen d’apaiser
ma faim!
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« Qu’aurais-je fait, que serais-je devenn dans cctte si¬
tuation critique si personne ne m’etait venu en aide,
c’est ce que je ne saurais imaginer. Je craignais de
questionner les passants, car, en verite, je ne savais
que leur demanded, ni comment expliquer rna position,
cn voyant chacun fixer sur moi des regards etonnes et
curieux, et plusieurs d’entre eux riaient evidemment de
ma triste mine. Je repris done ma course n’ayant pas
la moindre idee ni du lieu ou j’allais ni de ce que je
ferais.

« Enfin je vis s’approcher de l’autre cote de la route
un horn me au visage fortement colore; d’apres sa mise
et son air, je jugeai que e’etait un matelot; desespere
commeje l’etais, je m’avancai vers lui, presentant, j’en
suis sur, l’image frappante du desespoir, et l’abordai
ainsi :

u — Je vous priede me dire, monsieur, oil je pourrais
aller m’enroler comme matelot.

« —• Matelot! s’ecria-t-il. Matelot! Un job garconpour
faire un matelot!

« Cette reponse, je l’avoue, blessa vivement mon
amour-propre. Le marin m’adressa ensuite plusieurs
({uestions, auxquelles je ne compris pas grand’ebose,
car il employait beaucoup de mots dont je ne connaissais
point la signification. Ce qui ne m’ecliappa pas cepen-
dant, c’est qu’il m’appelait tres-frequemment « gros
lourdaud »; mais j’ignorais si en me designant ainsi il
avait l intention de me faire un compliment ou celle de
m’injurier: la derniere de ces suppositions etait proba-
Idement la mieux fondee. Apres quelques instants de
conversation, soit qu’il fut las de parler, soit qu’il eut
epuise son vocabulaire d’expressions etranges, il se re-
tourna brusquement et m’ordonna de le suivre, ce que
je fis, eprouvant a peu pres ce que ressent un coupable
Jorsqu’on le mene en prison.
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« Nous descendimes une rue en pente, et nous arri-
vames aussitot a un batiment bas et noiratre, dont je
n’aurai rien a dire, sinon qu’on y respirait une forte
odeur de goudron, et que beaucoup de gens flanaient
alentour. Je compris bientot que c’etait un bureau mari¬
time, c’est-a-dire le lieu oil l’on s’inscrit quand on vent
embarquer comme matelot.

« A peine entres, mon conducteur me conduisit vers
un grand pupitre, et s’adressant a un individu a la mine
rechignee, qui se tenait derriere, il lui dit quelque chose
que je ne compris pas tres-bien. Pour toute reponse cet
employe me tendit un papier en me disant de le signer,
ce que je fis, sans avoir lu un seul mot de ce qu'il con-
tenait

« L’homme au visage enlumine appela alors d’une
voix forte, quoique enrouee, le nomine Bill! Celui-ci fit
un bond, se laissa rouler de son banc, puis se releva
apres avoir fait la culbute.

« Une fois plante sur ses pieds, il prit un air impor¬
tant et, se dirigeant vers la porte, il me dit brusque-
ment :

« Suivez-moi
« Je lui obeis avec une crainte pareille a celle que je

venais d’eprouver en accompagnant 1’homme au visage
colore, jusqu a ce que nous fussions arrives au port.
Nous descendimes alors une espece d’echelle, ou marche-
pied. Arrive au dernier echelon, je fis un faux pas et je
manquai de me precipiter a l’eau : ce qui fit eclater de rire
mes nouveaux compagnons. Ma maladresse les amusait;
mais pouvais-je n’en avoir pas, moi qui de la vie n’avais
mis le pied dans un bateau? Pour surcroit de mallieur,
je m’assis sur le banc des rameurs; et quand on m’or-
donna, avec force injures, « de m’oter de la, » je de-
mandai sur quel banc je devais m’asseoir. Ma naivete
fit encore plus rire, ce qui redoubla ma confusion. J’i-

2
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gnorais que ce que je nommais un banc, ils l’appelaient
thwart.

« Enfin, apres avoir essuye beaucoup de railleries et
force grossieretes, je trouvai moyen de me placer en
avant du bateau, dans une petite encoignure, oil je me
roulai, pour ainsi dire, en pelote. Nous nous eloigna-
mes du quai, on fit sortir les avirons; j’entendis don-
ner l’ordre de partir, puis le bruit des rames tombant
dans l’eau, et notre petite embarcation se mit en mou-
vement.

« J’eprouvai reellement alors un regret dechirant pour
tout ce que j’allais quitter; mon coeur se serra dans ma
poitrine, quand je pensai que peut-etre jamais je ne re-
verrais ni mon pays ni le toit paternel. De grosses larmes
se glissaient, sous mes paupieres, sans que je pusse les
retenir. J’en avais la vue tellement obscurcie, que je
dislinguai a peine les objets qui passerent sous mes
yeux, a partir du moment oil nous quittames la terre,
jusqu a ce que nous fussions arrives sous la poupe du
navire. On retira les rames; l’un des matelots attrapa le
bout d’une corde qu’on lui jeta du navire, et le canot
etant attache, nous grimpames tous sur le batiment. On
me poussa alors vers un trou en avant du pont; ce trou
etait couvert par une espece de boite renversee; dans
l’interieur il y avait une echelle. Completement aba-
sourdi, je descendis tant bien que mal, au moyen de
cette echelle, et je me trouvai aussitot dans une piece
obscure, humide, remplie de fumee de tabac et de mau-
vaises odeurs de goudron et d’eau croupie. On me fit
savoir que ceci etait le gaillard d’avant, la demeure de
Tequipage, dont maintenant je faisais partie, lielas! Je
favoue, s’il y eut eu la moindre possibility de le faire,
je me serais echappe; mais se sauver d’un navire est
tout autre chose que de se sauver d’une ferme.

•< A peine etions-nous descendus, et avant d’avoir pu
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prendre un peu de nourriture, que nous recames l’ordre
de remonter. Au reste, il est. probable que si l’occasion
de satisfaire mon appetit se fut presentee, je n’aurais en¬
core rien mange, tant j’elais incommode par la fumee
de tabac et tant j’avais le coeur rempli de tristesse.

« En arrivant sur le pont, on m’ordonna immediate-
ment de me joindre a quelques homines de l’equipage

qui etaient occupes a faire manoeuvrer un long manclie
de bois adapte a l’extremite d’un levier de fer, manoeu¬
vre qui me rappela celle dont les pompiers se servent
pour eteindre le feu. En face de nous, d’autres matelots
relevaient un manche semblable lorsque nous faisions
descendre le noire, puis a notre tour nous soulevions
le notre quand le leur etait retombe. Je decouvris bien-
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tot que ce travail avait pour resultat de faire tourner
sur elle raeme une grande piece de bois arrondie, ayant
un cercle de fer a ses deux extremites et entouree d’une

longue chaine. La chaine rentrait dans une ouverture
pratiquee dans leflanc du navire, en produisantun bruit
assez fort; j’appris qu’on nommait celle-ci un cable, et
la machine que nous faisions fonctionner, un cabestan.
Naturellement ce cable etait attache a l’ancre, et il etait
evident pour moi que le navire allait se mettre en
marche immediatement. L’idee de naviguer ainsi me pa-
raissait alors aussi efCrayante qu’elle avait ele agreable
autrefois lorsque je l’envisageais de ma tranquille ferme,
a une bonne distance de la mer. Mais il etait trop tard,
et quoi qu’il putarriver, mon sort etait fixe, je devais al-
ler jusqu’au bout.

« Nous etions occupes depuis quelques moments a
manoeuvrer le cabestan, lorsque mes compagnons, pour
egayer ce fastidieux travail, se mirent a entonner un
chant que je n’ai pas oublie. Sans doute avait-il ete
compose pour cette manoeuvre, car sa mesure suivait
les mouvements du levier que nous faisions monter et
descendre. L’un d’eux chanta d’abord seul, d’un ton
lent et monotone, un couplet dans lequel il etait ques¬
tion de Sallie, venant ou etant venue ou allant arriver a

New-York, couplet auquel tous les autres matelots re-
pondirent en choeur par un refrain, qui du commence¬
ment a la fin ne me parut presenter aucun sens. Quand
le choeur s’arretait, l’homme du couplet se mettait a
brailler de nouveau au sujet de Sallie et de la ville de
New-York; puis le choeur reprenait de plus belle. Le clian-
teur ayant alors epuise ses souvenirs au sujet de Sallie
et de New-York, se mit a improviser, et d'une facon si
heureuse, qu’un rire general suspendit la reprise du
choeur pendant deux ou trois tours de la machine. Ce
qu’il raconta, je ne l’ai pas oublie non plus, et je vais
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vous le reciter, mes enfants, pour que vous puissiez ju-
ger combien c’etait absurde. Voici sa romance :

« Pans la villedeNew-Bedford nous avons ramasse une bonne
[grosse bete.

Va-t’en, John, va-t'en avec la tempete.
Allons, allons, est-elle passee c’te tempete?
Elle est equipee comme un lougre, not’ grosse bete.
Comme un lougre elle est ficefoe des pieds a la tete.
Elle en verra de rudes pendant la tempete »

« C’est ce dernier vers, appelant une tempete sur la
» grosse bete equipee comme un lougre, » qui les avait
fait tous rire si fort. Cet acces de gaiete passe, ils repri-
rent leur cbant, repetantavec uneardeur insensee ce qui
avait ete dit a propos de John et de la tempete. Ils con-
tinuerent ainsi, sans plus de variete, jusqu’a m’cn ras-
sasier et m’en assourdir, ce qu’ils desiraicnt, car je ne
pus me meprendre sur ce qu’ils entendaient par « la
grosse bete. » Enlin l’un d’eux s’ecria : « L’ancre est
levee. » Tous se disperserent alors pour executer des or-
dres auxquels je ne compris absolument rien, et je les
vis manoeuvre!' dans la mature, dont les voiles et les
cordages me paraissaient si embrouilles les uns dans les
autres, que je nepensais pas que personne yput rien dis -

tinguer. Malgre cette apparente confusion dans le grec-
ment du navire, en un clin d’ocil les voiles blanches com-
mencerent a s’enfier. La grande voile s’ouvrit au vent
qui, s’y engouffrant, la gonfla comme un ballon; le na¬
vire tourna sa prone dans la direction de la mer, et nous
partimes. Pendant qu’on depliait le hunicr, on me fit ai¬
der les hommes qui amenaient l’ancre a bord. Cette ope¬
ration s’accomplit rapidement, et la lourde masse de fer
crochue qui avait retenu le batiment dans le port fut
fixee a la place qu’elle devait occuper a l’avant du na¬
vire. En relevant les yeux, je vis toutes les voiles ouverlcs
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au vent qui soufFlait a l’arriere, nous poussant avec vi-
gueur vers le grand Ocean!

« Mes desirs etaient done accomplis! J’etais sur un
navire, je parcourais l’immensite des mers, et la car-
riere tant enviee qui s’etait autrefois ouverte a mon ima¬
gination romanesque avec son cortege de feeriques pro¬
messes, cette carriere s’ouvrait devant moi. Mais etait-ce
bien la ce que j’avais reve? et la realite approchait-elle
de l’ideal que je m’etais forme? Dire le contraire, ce se-
rait mentir. Je n’eprouvais que du degout et de la frayeur,
et la vue de l’Ocean produisait sur moi un effet beau-
coup moins agreable que ne l’eut ete celle de la mare
aux canards voisine de la demeure paternelle. Je devins
bien tot horriblement malade; la nuit approchait, som¬
bre, effrayante; les vents s’elevaient^ les vagues se bri-
saient violemment contre les flancs du navire, atteignant
le pont meme; que par moments elles couvraient d’ecume,
ce qui me faisait craindre a tout instant d’etre enleve
par elles. Cette peur n’etait pas la seule que j’eprou-
vasse; je craignais encore d’etre tue par quelque frag¬
ment de la mature que le vent menacait de briser, a en
juger du moins par les sinistres craquements que j’en-
tendais dans les tenebres. De plus, je ne pouvais me
maintenir en equilibre sur le pont sans m’appuyer; j’e¬
tais ballotte des que j’essayais de remuer; enlin, ebaque
fois que le navire s’enfoncait dans le creux des vagues,
il me semblait que j’allais rendre Fame. Trempe jusqu’aux
os par l’eau de mer, grelottant de froid, le coeur sens'
dossus dessous, terrifie par la crainte de quelque evene-
ment terrible, j’etais vraiment dans un etat deplorable.
Je recueillais amplement les fruits de la folie que j’avais
faite en quittant ma famille et en echangeant ma ferme
contre le pont d’un batiment. »

lei le capitaine s’arreta, et rit de Don coeur au por¬
trait qu’il venait de tracer de lui-meme. Apres avoir
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repris haleine, il allait poursuivre son recit, lorsqu’il
s’apercut que les ombres du soir commencaient a s’e-
tendre sur le berceau. Regardant a travers les arbres,
il vit les feuilles et les branches se detacher sur le ciel

embrase; il reconnut par la que le jour touchait a sa fin
et que le soleil etait couche. Se levant done, il engagea
ses petits amis a se hater de rentrer avant que la rosee
commencat a tomber, mais non sans leur recommander
de revenir le lendemain : ce qu’ils promirent sans diffi¬
culty

Mais la tete de William etait pleine d’une idee qui le
preoccupait tellement qu’il ne put s’empecher de la
communiquer avant de prendre conge.

— Capitaine, s’ecria le petit garcon, savez-vous a
quoi je pense?

— Comment le saurais-je? repondit le capitaine en
riant.

— Eh bien! je pense que ce serait bien gentil d’ecrire
tout ceci et d’en faire comme un livre imprime. >■

Le capitaine approuva le projet, mais il ajouta qu’il
craignait que William n’eut pu tout retenir. William se
recria, en disant qu’il etait impossible d’oublier de si
belles choses, et qu’il se souviendrait du recit mot pour
mot. Fred et Alice en declarerent autant a leur tour.

Devant une telle unanimite, il fut decide que William
ecrirait du mieux qu’il pourrait ce qu’il venait d’enten-
dre, et au besoin prierait son pere de corriger les plus
grosses fautes. Les choses ainsi convenues, les enfants
souhaiterent le bonsoir au capitaine, et partirent gaie-
ment pour la maison, Alice tenant par la main son petit
frere, trottinant legerement a travers la prairie, et se
retournant de temps en temps pour envoyer du bout de
ses doigts mignons un joyeux baiser a son vieil ami le
capitaine, qui la suivait d’un regard affectueux, du seuil
de son berceau de verdure.
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Le vieillard ayant racont6 comment le jeune homme s’6tait embarquG,
continue l’histoire du meme jeune homme.

es deux journees qne le vieux
marin et ses jeunes amis avaient
passees ensemble avaient si
completement banni toute con-
trainte entre eux, qu’il leur
semblait s’etre toujours connus.
il n’est done pas etonnant que
le lendemain, quand ils descen¬
dant, l’idee leur vint de sur-

prendre le vieillard. ils resolu-
rent en consequence de profiter
du moment oil il etait occupe
a arracher les mauvaises herbes
de son jardin pour s’approcher
du capitaine a pas de loup,
puis de fondre sur lui subite-
ment.

Ce complot forme, la petite
troupe glissa sans bruit le long
de la haie, franchit de meme
1’entree du jardin et courut vers
le vieux marin, en poussant de
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tels cris que celui-ci, croyant sans doute a une attaque
do sauvages, sauta sur son rateau, se preparant a vendre
cherement sa vie.

— Ouais! mes chers agneaux, s’ecria-t-il quand il vil
a qui il avait affaire. N’avez-vous pas honte d’effrayer
ainsi un pauvre vieillard?

Puis il se mit a rire d’aussi bon coeur que ses mysti-
ficateurs.

— Cela doit etre un tour de William, il me semble,
dit-il; mais n’importe, je vous pardonne en faveur du
plaisir que me cause votre visite. Il fait liorriblement
chaud, et je suis las de jardiner. Or done, mettons-nous
a l’ombre dans le nid de corbeau.

— Le nid de corbeau? s’ecria William. Qu'cst-ce que
e’est que ca?

— Mais e’est le berceau, repondit le capitainc. Ce nom
vous deplait-il?

Il n’y avait que quelques pas a faire pour aider au nid
susdit, et la joyeuse compagnie s’etant assise, le capi-
taine se mit en devoir de reprendre le fil de son recit oil
il 1’avait interrompu la veille.

— Et maintenant, mon joveux farceur, mon petit
homme de lettres

. dit-il a William, qu’ya-t-ilde nouveau
au sujet de voire futur ouvrage? Qu’en dit votre pere?

— Oh! repondit William, j’ai ecrit presque tout ce
que vous avez dit; papa l a examine et a dit qu’il le
trouvait bien. Yoici mon travail. »

Et il sortit de sa poche un rouleau de papier, qu’il
tendit au capitainc.

Le vieillard, ayant tire de sa poche une paire de lu¬
nettes d’un antique etui de maroquin rouge use depuis
longtempsq les posa soigneusement sur son nez, deroula
les feuillets et les parcourut de Pair d’un connaisseur.

— G’est bien, dit-il, fort bien redige, aussi bien que
possible. Mon garcon, vous avez vraiment du genie, et
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vous prendrez rang a cote des Walter Scott, des Cooper
et autres hommes de talent, c’est moi qui vous lepredis.

— Je suis bien heureux de vous voir satisfait, capi-
taine Hardy, dit William enchante d’avoir fait plaisir a
son ami.

— Satisfait! s’ecria le capitaine; satisfait! je crois
bien que je le suis. Mais comme il va me falloir veiller
sur mon langage a present!... Et pas de fautes d’ortho-
graphe non plus! poursuivit le capitaine en continuant
de tourner les feuillets; on voit que vous avez eu la pre¬
caution de ne pas ecrire exactement ce que j’ai dit. Mais
passons; reprenez vos papiers et gardez-les soigneuse-
ment. Nous allons continuer, si toutefois nous pouvons
retrouver le point ou nous avons laisse notre recit.
Quelqu’un d’entre vous se le rappelle-t-il?

— Je m’en souviens, dit William. Vous etiez en pleine
mer, a moitie mort de frayeur.

— Oui, c’est cela, reprit le capitaine; j’etais a moitie
mort de frayeur, et vous l’auriez ete aussi, mon garcon,
si vous aviez ete a ma place. Mais tout cela ne vous in-
teresse peut-etre pas beaucoup, et si vous le voulez bien,
je ne vous parlerai plus de ma miserable existence a
bord de ce batiment.

— Oh non! non! s’ecrierent tous les enfants a la fois;
ne sautons rien du tout.

— Eh bien alors, dit l’obligeant capitaine, satisfait
de voir combien son recit etait goute par ses petits amis,
si vous voulez absolument connaitre la triste vie des

jeunes mousses, je vous en reparlerai. Ah! ils ont de
rudes epreuves a subir, les pauvres garcons!

« D’abord j’avais une tres-mauvaisc nourriture, et de
plus on me la servait sur une vieille assiette en etain,
toute rouillee; au reste, le mouvement du navire me
rendait si malade, et les mauvaises odeurs de toute
sorte, et la fumee de tabac dont le gaillard d’avant etait
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completement reinpli, m’empechaient si bien de man¬
ger, que j’avais fini par prendre le parti de me laisser
mourir de faim. Ajoutez a cela que les matelots se que
rellaient conslamment. A les voir dans leur gaillard
d’avant, vous les auriez pris pour des betes feroces ren-
fermees dans une cao;e. Deux d’entre eux avaient des
pistolets, les autres avaient leurs couteaux, et je crai-
gnais a cliaque instant d’etre le temoin d’un meurtre,
et aussi de recevoir moi-meme quelque mauvais coup,
par megarde. Coinme vous le voyez, la vie d’un jeune
mousse n’est pas aussi gaie que vous pourriez le sup-
poser.

— 'Ce qui est surtout affreux, dit Alice, c’est d’etre
toujours malade et de n’avoir personne pour vous
soigner.

— Pour dire la verite, repondit le capitaine en sou-
riant, ce n’etait pas une veritable maladie, c’ctait seule-
ment le mal de mer. Quand on en est atteint, mes en-

fants, manger devient impossible, lors meme qu’on vous
offrirait de bon plumpudding.

— Alors, on nc meurt pas de cette maladie-la? fit
Alice.

— Pas souvent, ma fille, repliqua le capitaine; mais
c’est tout comme. Yous croyez etre a la mort, et ce qui
est pire, vous voudriez etre mort.

« Ajoutez a mes maux que j’etais le point de mire
des plaisanteries des matelots, qui ne cessaient de se
moquer de moi, ce qui m’ennuyait fort. Le remords
que me faisait eprouver ma conduite ne tourmentait
pas moins ma conscience. J etais lionteux de m’etre
sauve de chez moi comme un voleur, et cela pour m’etre
laisse tomber dans un tel piege!... Pour mettre les choses
au pis, comme si tout n’etait pas deja assez deplorable,
un orage violent fondit sur nous au milieu de la nuit.
.lamais vous ne pourrez imaginer de quelle facon notre
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navire se mit alors a rouler sur les vagues. Quelquefois
celles-ci balayaient le pont, menacant de nous emporter
dans leur fureur, tandis que le craquement des mats, le
mugissement du vent a traversles cordages, et le bouil-
lonnement des dots reunissaient leurs tapages pour me
glacer de terreur; il me semblait que chaque moment
allait etre le dernier de ma vie. — Pour augmenter ma
frayeur, on m’informa, au beau milieu de l’ouragan,
que la destination de notre navire etait les mers polaires,
ou nous allions chasser la baleine et le veau marin. Oh!

pour le coup, je crus que e’en etait fait de moi! le peu de
courage qui me restait m’abandonnaetjetombaiagenoux
pour prier! — C’etait, je l’avoue a ma honte, la premiere
fois que cela m’arrivait; e’est que je comprenais qu a cette
lieure supreme la priere seule pourrait me sauver. Je crois
que je serais mort de frayeur si l’orage ne s’et it apaise.

<c II s’ecoula plusieurs jours pendant lesquels j’etais
tellement persuade que d’une maniere ou d’une autre
j’allais faire le grand saut dans l’autre monde, que je ne
me preoccupais plus de ce que je faisais ni oil j’allais
dans celui ci; en consequence je devins tres-antipathique
aux gens de l’equipage, qui se mirent peu en peine de
m’apprendre mon metier. J’etais toujoursentre les jambes
dechacun, touchant aux cordages auxquels il n’auraitpas
fallu toucher, faisant enfin le contraire de ce qu’il fallait,
et mettant partout le desordre au lieu de me rendre utile
Les matelots, qui me tenaient pour un idiot accompli,
ne cessaient de me tourmenter de toutes les manieres

imaginables.Yoici unexemple des toursqu’ils me jouaient.
« Un jour que plusieurs d’entre eux causaient devant

moi: « Si nous placions une table sur legaillard d’avant?
dit Pun.

— Oui, repondit un autre, mais pour cela il faudrait
que le second (qui se trouvait etre precisement l’liomme
au visage colore que j’avais rencontre dans la rue et qui
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m’avait conduit au bureau de la marine); il faudraitque
le second voulut bien nous donner la quille du navire.»

« Et se tournant vers moi, ils m’envoyerent porter leur
requete. Done, apercevant le second a l’arriere du navire,
je m’adressai a lui de la facon la plus respectueuse :
« Je viens vous demander, monsieur, si vous voulez
avoir la bonte de nous laisser prendre la quille du bail¬
ment pour faire une table. » Le second tourna vers moi
un regard furieux, et, a mon grand etonnement, rugit
de sa voix la plus formidable : « Quoi! que dites-vous
la? Repetez-le? »

« Je repetai la demande, comme il me l’ordonnait,
mais j’aurais voulu que le pont s’entr’ouvrit pour m’en-
gloutir. J’avais a peine acheve de parler qu’il devint plus
furieux encore, si toutefois quelque chose pouvait aug-
menter la cole re dans laquelle il etait du matin au soir.
Il devint si rouge qu’il paraissait tout enllamme. Son
chapeau tomba, et il me sembla que e’etait parce que
ses clieveux rouges et crepus se dressaient sur sa tete;
sa voix s’eleva tellement que je ne puis la comparer
qu’au hurlement d’une bete feroce. « Coquin ! s’ecria-
t-il; faineant! brute! vocifera-t-il. Vous vous »

puis il s’arrela comme suffoque par les gros mots qui
se pressaient dans son gosier. « Vous venez ici pour
mejouer un tour, vous voulez vous moquer de moil Je
vous apprendrai! «

« Et saisissant le premier objet a sa porlee (je ne
in’arretai pas a voir ce que e’etait, mais je me retournai
precipitamment, rempli de frayeur), il me le lanca avec
une telle violence, que je suis sur que e’en cut ete fait
de moi si je n’avais promptement esquive le coup en
baissant la tete. Quand j’arrival sur le gaillard d’avant,
les matelots partirent d’un grand eclat da rire, et, des
ce moment, on ne m’appela plus que du sobriquet de
Jean la Quille. Il faut que vous sachiez que la quille est

3
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une grande piece de bois fixee sous le navire cl qui lr
parcourt dans toute sa longueur, ce que j’ignorais alors,
ainsi que vous venez de le voir.

a Une autre fois on m’ordonna d’aller graisser la selle.
Ne me doutant pas que c’etait un gros morceau de bois
cheville au grand mat et qui supporte la grande vergue,
je supposai que c’etait encore un tour, et refusai d’y
aller: ce qui me valut une seconde bourrade du furieux
contre-maitre. Pouvais-je m’imaginer qu’il y eut dans
le batiment quelque chose ressemblant a une selle?

« Un autre jour que j’etais tres-fatigue du mal de mer
et que je voulais absolument ne pas rendre le diner que
je venais de manger, ils me persuaderent que si je vou¬
lais me mettre dans la bouche un morceau de saindoux,
tant que je l’y garderais mon diner ne bougerait pas. Ils
avaient raison, car lorsque le diner commenca a remon-
ter, naturellement le saindoux le preceda dans la mer.

« Enlin, mon bon sens reprit peu a peu le dessus.
M’apercevant que toutes ces miseres me venaient surtout
de ma trop grande simplicity, je commencai a montrer
plus de sagacite. Le croirez-vous, j’avais passe cinq
jours sur le navire sans seulement m’informer du nom
qu’il portait. Quand je le demandai, on me repondit qu’il
s’appelait le Merle; je ne pouvais comprendre pourquoi
on lui avait donne ce nom que je trouvais ridicule. Si
on l’eut appele le Canard ou le Plongeur, me disais-je,
cela aurait quelque raison d’etre, car le navire allait
plongeant, en inclinant sa proue presque constamment.
Mais je decouvris que le navire n on etait pas un, a pro-
prement parler; c’etait un batiment sans caractere bien
precis, tenant le milieu entre la goelet.te et le brick, une
sorte de brigantin, avec deux mats, un grand mat
et un mat de misaine. Sur le premier, il y avait une
voile allant de l’avant a l’arriere, precisement comme
celle du petit yacht Alice, et sur le second, il y avait une
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voile de misaine et une de petit hunier, une voile de
petit perroquet et une de petit perroquet volant. C’etaient,
bien entendu, des voiles carrees s’etendant sur toute la
largeur du navire et attachees a ce qu’on appelie les
vergues. Le navire etait point en noir a l’exterieur, mais
en dedans du bastingage ou parapet du pont, il etait
d’une couleur vert sale.

« Tel etait, autant qu’il m’en souvient, le brigantin le
Merle, de trois cent quarante-deux tonneaux.

« Quand je sus son nom, je voulus apprendre celui
de toutes ses parties. J’appris done a distinguer les
drisses, sortes de cordes pour clever et abaisser les ver¬
gues, d’avec les bras qui servent a les faire tourner pour
orienter les voiles, et d’avec Yecoute, corde qui les fixe
a leurs places. J’appris que ce que j’appelais un plan-
cher, les matelots le nommaient un pont, et que l’indi-
vidu que je designais sous le nom de cuisinier, ils le
nommaient le maUre-coq; une casserole etait un cuivre;
une poulie, un bloc; un poteau, une epontille; s’incliner
se rendait par donner de la bande, et monter par grim -

per; marcher droit, conserver son equilibre quand le
vaisseau etait secoue par les vagues, cela s’appelait avoir
le pied marin. Je decouvris que tout ce qui se trouvait
aux deux exiremites du navire etait a Yarriere et a

Yavant; qu’une grosse corde etait une haussiere, et que
les autres etaient des lignes, qu’attacher momentane-
ment un objet quelconque e’etait Yamarrer; que fixer
solidement une chose e’etait la nouer; qu’on disait de
deux parties voisines l’une de l’autre, qu’elles etaient d
joindre. J’appris aussi que le cote droit du navire portait
le nom de tribord, et que le cote gauche etait designe
sous celui de bdbord, tandis que le levier qui fait mou-
voir le timon qui dirige le navire est appele gouvernail,
et quediriger le batiment etait faire jouer In roue; tourner
le gouvernail du cote d’oii vient le vent se dit meltre la
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bar re au vent, et l’incliner contrairement au vent, met-
tre la barre dessous. Je m’apercus egalement que ]e mi¬
lieu ou la ceinture du navire s’appelle vibord; de plus,
qu’il existe surun navire des hublots, qui sont de petites
ouvertures vitrees par lesquelles la lumierepenetre : des
brions, des bossoirs, des lisses, des barres traversieres,
aussi bien que des taquets, des pattes de boulines, etc., et
beaucoup dautres choses dont je n’avais de ma vie
soupconne l’existence. Je pourrais continuer a vous
enumerer beaucoup dautres choses, mais je fatiguerais
seulement votre attention, sans aucun profit pour vous.
Je veux simplement vous montrer comment John Hardy
commenca son instruction maritime.

« Lorsqu’on s’apercut de mes progres, on ne tarda
pas a les metlre a profit, et Ton me fit debuter dans
l’emploi de timonier. A mon tour j’eus done l’lionneur
de tenir le gouvernail et de faire jouer la roue, que je
ne quittai qu’aprcs deux heures d’un travail penible.
Quoique j’eusse les mains remplies d’ampoules et les
jambes liorriblement meurtries, ma fatigue ne me fit
pas trouver grace devant l’impitoyable personnage a la
face empourprec qui, d’ailleurs, ne trouva jamais bien
ce queje fis. II est vrai que par moments je dirigeais
fort mal le navire. line fois entre autres, je fis si bien
qu’une lame que j’aurais du eviter par un habile tour
de la roue, vint se briser droit a l’arriere, inondant le
second des pieds a la tete. II crut sans doute que je
i’avais fait expres, car il m’accabla d’injures. J’en fus
quitte heureusement pour cette avalanche de grossie-
retes.

a Je vous dis tout cela pour que vous sachiez ce qu’est
un navire, comment vivent les matelots, et ce qu’ils ont
a faire. II vous est facile de voir que leur temps ne se
passe pas d’une maniere tres-agreable. Je peux vous
donner l'assurance qu’il n’y a pas la moindre poesic
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dans leur existence; celle-ci ne se trouve que dans I’i-
magination des faiseurs de livres ou de romances. Quant
a mes relations avec mes compagnons du Merle, si elles
devinrent meilleures quand ils se furent apercus que j’e-
tais bon a quelque chose, surtout a diriger le gouver-
nail , je n’en continual pas moins a les considerer
coniine un ramassis de gredins; ma conviction etait que
s’ils n etaient pas nes pour etre pendus, ils seraient cer-
tainement noyes quelque jour. »

— Je ne pense pas que je sois jamais marin, dit
Fred.

— Ni moi non plus, dit William. Mais, capitaine,
continua-t-il, si la vie des marins est si rude, pourquoi
allez-vous si souvent en mer ?

— Dame, mon garcon, repliqua le capitaine un pen
embarrasse; d’abord, c’est une question qui demande-
rait plus de temps que nous n’en avons a y consacrer
aujourd’hui. D’ailleurs, vous saurez qu’un voyage sur
mer, comme officier ou comme passager, est aussi diffe¬
rent d’un voyage execute en qualite de matelot, qu’il y a
peu de ressemblance entre vous et un sauvage indiiMi.
Mais, peu importe, il faut que je continue mon histoire,
ou, sans cela, elle ne finirait jamais; car e’est a peine
si je l’ai commencee.
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Dans lequel le vieux marin, continuant son histoire, emprunte une citation a la
chanson de VAncien matelot, et raconte 1’entiAe du Merle dans les mers po-
laires.

Alors apparurent le brouillard et la neige,
Dans ces froides regions

Oil des glagons, plus hauts que des mats, flottaient,
Verts comme des emeraudes.

’ai Iu ces vers dans un

poeme du temps passe,
mes enfants, et je vous les
recite parce qu’ils peignent
parfaitement la region dans
iaquelle nous venions de
nous engager. Nous avan-
cions toujours a grands
pas vers le nord, nous at¬
tendant a tout moment a

rencontrer des bancs de

glace et des veaux ma-
rins. L’un de nous avait ete

mis en faction, en vigie,
comme disent les gens de
mer, en haut du grand mat,
afin de pouvoir donner le
signal aussitot qu’il en
apercevrait, car vous devez
vous rappeler que nous al¬
lions a la recherche de
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ccs aniinaux, et vous savez que c’est sur la glace qu’on
les trouve. Nous etions au mois d’avril, et le temps etait
externement froid.

« Enfin l'homme qui etait de guet cria qu’il voyait do

la glace. — « De quel cote? » demanda le contre-maitrc,
de sa voix tonnante. — « Du cote de babord, » fut lafe-
ponse. On changea immediatement la direction du na-
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vire, ct nous nous dirigeames vers les glacons. Bientot
ceux-ci furent visibles dupont. C’etait un coup d’ceil su-
perbe. La mer, jusqu’au fond de l’horizon, etait entie-
rement couverte de ces bancs de glace, semblables a de
grandes plaines blanchatres, sur le bord desquelles les
vagues se brisaient en ecumant, avec ce meme gronde-
ment sourd et monoto<ne qu’elles font entendre lorsqu’elles
viennent mourir surle rivage.

« Quand cette scene nouvelle et bizarre devint plus
distincte, je m’apercus que ces amas de glace etaient,
pour la plupart, aplatis; quelques-uns avaientune eten-
due de plusieurs milles; d’autres n’avaientquequelques
pieds de largeur. Ces champs de glace ne depassaient
guere la surface de l’eau de plus d un pied. Ca et la, on
rcmarquait de grandes percees dans ces lourdes masses
qui, a mesure que nous approchions, prenaient la forme
d’iles plates et blanches de differentes grandeurs. Notre
navire fut immediatement dirige a travers cet archipel
gele, qui bientot nous entoura de tous cotes. En sorte
qu’une lieure apres y avoir penetre, il me parut qu’il y
avait autant de glacons derriere nous que devant, a noire
droite qu’a notre gauche. C’etait un immense desert de glace
dont je n’oublierai jamais l’aspect sinistre et formidable.

« La mer sur laquelle nous filions etait d’ailleurs par-
faitement douce et tranquille, car ces glacons constituaient
pour nous autant de remparts contre les lames, mais per
sonne ne faisait attention a cela. Ce qui nous preoccu-
pait, c'etait moins notre navigation, si perilleuse qu’elle
fut, que le gibier a la recherche duquel nous etions par¬
tis. Or, j’ai oublie de vous dire qu’aussi loin que la vue
pouvait s’etendre on apercevait la glace couverte de
phoques, autrement dits veauxmarins.

« Les phoques, vous le savez sans doute, mes enfants,
ne sont pas des poissons, mais des animaux a sang
chaud respirant a la facon des chevaux et des bceufs, et
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qui par consequent ne peuvent se dispensei uedemander
la vie a l’air que nous respirons. Quand il fait f'roid, ils
restent a la mer, sortant seulement le nez de temps a
autre; car mieux partages en cela que les animaux ter-
restres, ils peuvent demeurer assez longlemps sous 1’eau
sans avoir besoin de respirer. Mais quand il fait cliaud,
ils quittent leur liquide retraite, et viennent se chauffer
au soleil, oil ils s’endorment infailliblement. Lorsque
l’astre du jour dore de ses bienfaisants rayons la froide
mer, on est done assure de voir des milliers de phoques
endormis sur la glace.

« A mesure que nous avancions ils devenaient plus
nombreux. Les uns sommeillaient; les autres, pris de
belle humeur, s’agitaient, se remuaient, se roulaient en
toussens, sans manifester par un signe quelconque qu’ils
eussent connaissance du but de notre voyage, et qu’ils
comprissent, les malheureux! que nous etions partis de
New-Bedford uniquement dans l’intention de les tuer, de
nous emparer de leur graisse et de leurs peauxsi douces
et si veloutees.

« Nous avions atteint notre champ de travail. Dos que
nous eumes rencontre un endroit convenable, notre ba¬
teau fut amene au vent, e’est-a dire qu’on tourna le gou-
vernail de maniere a faire avancer la proue dans la di¬
rection du vent. Les voiles masquees, le navire s’arreta.
Un canot fut mis a la mer, et quelques hommes de l’e-
quipage y entrerent. J etais du nombre. Nous nous di-
rigeames vers un large banc de glace, trainant avec nous
une longue corde, dont un bout elait attache au navire,
et dont les spires se detachaient d’un rouleau a mesure
que nous avancions. A notre approche, les phoques pri-
rent l’eveil, tous fort effraves, et plongerent instantane-
ment avec bruit; mais peu d’instants apres, ils revinrent
a la surface, montrant leurs tetes hors de l’eau, autour
de notre esquif, curicux sans doute de voir les etres
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estranges qui venaient les visiter et qu’ils regardaient avec
1111 etonneinent pareil a celui que montrerent les Indiens
iorsque Colomb et les Espagnols firent pour la premiere
fois leur apparition sur les rivages du nouveau monde.

« Aussitotque nous eumes atteint la glace, nous nous
elancames hors de la chaloupe; et apres avoir creuse un
trou avec une barre de fer longue et pointue appelee ci-
scau a glace, nous y placames le bout d’un grand et
lourd crochet nomine ancre a glace; nous attachames
alors le bout de la corde que nous tenions a un anneau
place a l’autre extremite de cette ancre. Cela fait, nous
donnames le signal aux homines de 1’equipage de haler
a bord : ce qu’ils executerent en tirant sur la corde, de
facon qu’en un clin d’oeil le navire fut amene tout pres
du lieu ou nous nous trouvions. Une autre corde, dont
un bout etait attache a la poupe, fut ensuite fixee par
l’antrebout a une seconde ancre a glace, de facon a acco-
ter le fianc du navire contre les glacons; ce qui se fit
merveilleusement, en sorte que notre demeure flottante
se trouva bientot aussi bien abritee que si elle se fut en¬
core trouvee dans la rade de New-Bedford.

« Ces preparatifs termines, nous commencames la
cbasse.

« 11 est inutile de vous raconter, mes enfants, com¬
ment, les phoques une fois pris et tues, on opere pour
preserver leurspeaux, pour les depecer, pour separer leur
chair de leur graisse et mettre celle-ci en barils : cela
ne vous interesserait pas. Je vous dirai seulement que,
pour ce dernier travail, on clioisit quelques-uns de nous;
les autres eurent pour mission de tuer les phoques et de
les rapporter. Ce furent naturellement les plus vigou-
reux matelots de Fequipage que Ton designa pour cette
operation, et je dois ajouter que j’eus l’honneur d’etre du
nombre, jouissant a bord d’une grande reputation d’agi-
lite. Ce cboix me fit un vif plaisir, car e’etait echanger
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le pont du Merle contre quelque chose de solide et de
ferme; c’etait n’avoir plus a souffrir, au moins pendant
quelques heures, du tangage et du roulis qui, si habitue
que j’y fusse, ne m’en etait pas moins toujours tres-des-
agreable.

« Chacun de nous etait arme d’une petite massue pour
assommer les phoques, et d’une corde pour les trainer
jusqu’au navire. Ainsi equipes, nous nous dispersames
dans toutes les directions, car il etait necessaire de se di-
riger isolement sur les troupeaux epars de ces animaux,
afin de les approcher sans leur donner 1’eveil; lorsqu’on
les avait surpris, on fondait sur eux et on les frappait
assez habilement pour leur donner la mort d’un seul
coup. Vous comprendrez que pour leur couper la retraite
nous etions obliges de nous glisser silencieusement entre
eux et lamer.

« Je dois avouer que mon debut dans cet emploi nou¬
veau ne fut pas des plus brillants; il ne fut pas seule-
ment ridicule; il faillitmecouter la vie. Yoici comment.
Je m’etais elance vers un grand troupeau de veaux ma-
rins qui se trouvaient a une petite distance du bord de
1’eau, et avantqu’ils eussent pu se jeter a la mer, j’etais
parvenu a en arreter environ une douzaine. Jusque-la
tout allabien; mais comme dit le poete Burns :

« Les projets les mieux roncertes des souris et des
homines tournent souvent tres-mal et ne laissent, a la
place de la joie qu’ils promettaient, que misere et chagrin.»

« Ainsi 1'ut-il des miens. Au moment ou ils me virent

approcher, les veaux s’elancerent naturellement dans
l’eau aussi vite qu’ils purent. J’arrivai assez a temps
pour en frapper un sur le nez et le tuer; enchante de ce
resultat, je m’appretais aen frapper un autre, lorsqu’un
enorme plioque, qui paraissait, tant il etait gros, etre le
pere de toute la bande, trop effraye pour savoir ou il al-
lail, se prccipita la tete entre mes jambes, et, me ren-
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versanlsur son dos, mepoussadu meme coup a lamer.
Inutile d’ajouter que je m’enfoncai immediatement; et
l’eau etait terriblement froide, je vous l’assure.

« Des que je fus revenu ala surface, mon premier soin

Cbasse aux phoquos.

fut de m’arracher a ce bain improvise. Par un vigoureux
effort, j’allais regagner la glace, lorsqu’un autre plioque,
non moins effraye que le premier et tout aussi maleleve,
vint se jeter a l’eau comme un etourdi, juste a l’endroit
oil je me debattais, en me heurtant avec son museau au
beau milieu de la poitrine.

« Du coupje replongeai, persuade cette fois que je tou-
cliais au terme de mon existence. Toutefois, je parvins
encore a sortir ma tetede l’eau et ala maintenir a la sur¬

face. Mais, helas! quel ne fut pas mon effroi lorsque
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je m’apercus que j’etais a vingt pieds au moins du bord
de la glace!

« Pour comble de malheur, mes vetements etaient de-
verms tres-lourds, j’avais tres-froid, et je souffrais vive-
ment du coup que le phoque m’avait donne; tout cela,
vous le comprendrez, paralysait mes efforts. Cctle aven
ture eutdone ete la derniere de John Hardy, si l’un de
mes compagnons, me voyant embarque sur le dos du
veau marin, ne fut accouru a mon secours. 11 me jeta
la corde dont il se servait pour trainer les phoques. J’e¬
tais devenu si faible que j’eus beaucoup de peine a en
saisir et retenir le bout. J’y parvins neanmoins : ce qui
permit a mon sauveur de me sortir de l’eau absolument
comme il l’eut fait pour un gros poisson.

« Je me trouvais alors dans la plus deplorable situation.
Non-settlement j’avais peine a me tenir sur mes jambes,
tantj’etais engourdi par le froid, ntais encore l’eau que
j’avais avalee m’empechait d’articuler un mot. Je m’en
debarrassai enfin et retrouvai ma respiration : ce qui me
permit de me trainer jusqu’au batiment, ou je fus recu
d’une maniere qui fut loin d’etre cordiale. Au lieu de me
temoigner de la pitie, les matelots ne firent que rire de
ce qu’ils regardaient comme « une bonne farce. » —
<( Quel dommage qu’il n’ait pas ete attrape par les re¬
quins! » s’ecria lecontre-maitre.

« En l’entendant exprimer ce regret, je compris qu’il
serait superflu d’esperer le moindre sentiment de com¬
miseration de cethommeala figure rouge et boursouflee.
Tout ce que je lui demandai fut la permission de des-
ccndre dans l’entre-pont.

« Yous pouvez y aller, me repondit-il, rnais pour cinq
minutes seulcment. Si, apres ce temps-la, vous n’etes pas
remonte, j’irai vous rechauffer les cotes avec un boutde
corde, moi 1 »

« Cette menace eut pour effet de me degourdir assez
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promptement; et, quoique je tremblasse comme si j’al-
lais mourir, je me hatai de remonter sur le pont apres
avoir change de vetements. Des qu’il m’apercut, le con-
tre-maitre me cria de nouveau de me depecher; et, sai-
sissant le bout de corde dont il m’avait parle, il me le
montra en me lancant des regards si feroces que je com-
pris que Faction suivrait de pres la menace, si je refu¬
sals de lui obeir. Je regagnai rapidement la glace, oil je
repris ma chasse : ce qui ne tarda pas a me rechauffer.
Devenu plus prudent, je ne rencontrai plus de mesaven-
tures et retournai bientot au navire, trainant apres moi
trois superbes veaux marins.

« Ce resultat parut enchanter le second, qui crut meme
devoir me complimenter a sa maniere, c’est-a-dire en
me montrant a mes compagnons et en disant : « Eh!
regardez done celui-la! »

« Aubout deplusieurs jours, nous avions fait ce que
les pecheurs de phoques appellent une bonne capture.
Neanmoins, plus de la moitie de nos barils etaient en¬
core vides, et nous nous disposions a les remplir en
transportant ailleurs le theatre de nos operations, lors-
qu’un violent orage eclata.

« Craignant d’etre pris dans les glaces, nous nous ha-
tames de rentrer dans le navire et de nous eloigner le
plus vivement possible, en nous frayant un chemin dans
la direction du midi, ce que nous executames sans acci
dent. Mais d’autres navires qui etaient arrives pendant
que nous pecliions, et qui s’etaient approclies de nous,
n’eurent pas le memebonheur. Deux d’entre eux, atteints
par les glacons, furent ecrases tout comme s’ils n’eussent
ete quede simples coquilles de noix. Quant a leurs equi¬
pages, ils sauterent sur des. bancs et furent assez heu-
reux pour regagner d’autres batiments.

« La tempete dura, a quelques interruptions pres, pen¬
dant treize jours. Les moments de calme etaient de si
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courte duree qu’il nous etait impossible de reprendre
notre peche; c’est vainement qu’a diverses reprises nous
essayames de nous rapprocher des glaces, toujours ilfal-
lut nous retirer presque immediatement, ce qui rctarda
singulierement la fin de notre campagne.

a Quand le mauvais temps cessa enfm, la saison de la
peche etait quasi terminee, de sorte que nous n’avions
d’autre choix, si nous volitions remporter une pleinecar-
gaison d’huile, que d’aller a la recherche des haleines.
Dans ce but, il etait necessaire de nous avancer encore

plus vers le nord et parmi des glaeons autrement for-
midables que ceux que nous avions deja rencontres. La
direction du navire fut done changee, et nous voguames
droit vers lenord, evitant les glaces autant quo possible,
ce qui ne nous empeclia pas d’en trouver une assez
grande quantile. Cepcndant, conime elles n’etaient pas
assez epaisses pour (aire obstacle a notre route et que les
vents etaient favorables, nous lialames une bonne quan-
tite de latitude.

— Je vous prie de m’excuser, capitaine, interrompit
William, mais qu’est-ce que cela veut dire, haler de la
latitude ?

— C’est aller plus en avant vers le nord, repondit le
capitaine. La latitude, c’est la distance comprise entre
1’equateur et le nord, et entre Lequateur et le sml. l.ors
done qu’un marin avance dans l’une on I’autre de ce^
deux directions, il appelle cela « baler, » on si vous ai-
mez mieux, « tirer, amener a lui, la latitude. » S’il so

dirige vers l’est ou l’ouest, il dira alors « qu'il bale dela
longitude. »

— Je vous remercie, dit poliment William.
— Est-ce assez clair? demanda le capitaine.
— Oui, comme de la boue, dit William en riant.
— Clair comme de la boue? Eli! reprit le capitaine eu

riant a son tour; peut-etre pas aussi clair que la soupe
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aux pois qu’on nous donnait a bord du Merle. Elle etait
tellement limpide que si l’Ocean en avait ete compose,
vous auriez pu y voir jusqu’au fond. Un des vieux ma-
telots pretendait que ce n’etait pas de la soupe du tout.
« Si cela s’appelle de la soupe, grognait-il, alors j’ai fail
quarante mille lieues dans de la soupe. » C’etait le nom-
bre de lieues qu’il supposait avoir Darcourues dans ses
nombreux voyages.

« Mais continuons notre histoire. Malgre la mauvaise
qualite de notre potage, les jours se succedaient, et nous
allions toujours de plus en plus vers le nord, nous enfon-
cant davantage dans les glaces. Elies etaient si epaisses
et si nombreuses parfois qu’elles nous barraient comple-
tenient le passage; nous etions alors obliges d’attendre
plusieurs jours avant de revoir le cheminlibre. Enfin, a
force de gagner de l’avant, nous atteignimes un point
qui, suivant moi, devait etre fort voisin du pole arctique.
Oh, quel monde etrange que celui dans lequel nous en
trions, mes enfants ! Et d’abord le soleil ne disparaissait
jamais de 1’horizon. II n’y avait done pas de nuit; il fai-
sait jour, grand jour tout le temps. Et c’etait tres-heu-
reux pour nous; avec la moindre obscurite il nous eut
ete impossible de poursuivre notre voyage. Si favorises
que nous fussions par cette incessante clarte, il nous fal-
lait agiravec une extreme prudence au milieu desglacons
qui nous circonvenaient de toutes parts. Souvent ilsnous
entouraient comme les murs d’une prison. Alors nous
avions recours a nos brise-glace, a nos longues scies;
nous coupionset taillions les glacons, que nous poussions
ensuite devant nous. D’autres foisnous taillions la glace
de facon a y faire un bassin, dans lequel notre navire se
mettait a 1 abri des blocs immenses dont la mer etait
semee et qui, a tout moment, nous menacaient du sort
des deux batiments dont je vous ai parle.

« Lorsque nous formames le projet d’aller a la recherche
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des bnleines, il y avait plusieurs navires dans noseaux;
j’en comptai une fois neuf, tous a portee de nous. Le
mauvais temps nous avait separes. Etaient-ils partis en
avant ou restes en arriere, c’est ce que nous ignorions .

Nous, nous avancions toujours, mais vers quel endroit?
je n’en savais rien. Ge dont je suis convaincu, c’est que
chaque jour nous courions des risques terribles, les
glacons devenant plus nombreux, plus grands et plus
cffrayantsque la veille. Enfin il arriva un moment oil ne
pouvant plus leseviter, car les champs de glace qui nous
environnaient nousauraient empeches de faire aucun de¬
tour, nous dumes voguer au milieu de ces redoutables
eeueils.

« Quelques -uns etaienttres-eleves, leur hauteur depas-
sait plusieurs fois celle de notre mature, et ils etaientsi
(Voids qu’ils glacaient Fair que nous respirions. Je fris-
sonnais quand nous passions pres d eux; un secret pres-
sentiment m’avertissait qu’ils devaient nous etre funes-
tes. Persuade que nous marchions a une destruction cer-
taine, je croyais lire un avertissement ecrit, pour ainsi
dire, surles glacons memes. Sur l’un d’eux, a notre gau¬
che, on voyait une figure blanche, agenouillee et tres-
nettement decoupee. L’une des mains de cette forme
etrange et spectrale s’appuyait sur la glace; 1’autre etail
levee vers le ciel, dans la direction du midi, d’ou nous
venions. Il me sembla que cette apparition se remuait,
et, fort emu, je la montrai a l’un de mes compagnons.

■« Habitant du plancher des vaches, niais que vous
&tes, me repondit-il, ne savez-vous done pas quelesoleil
en faisant fondre la glace lui fait prendre toutes les formes
imaginables, Regardez la-liaut, ne voyez-vous pas une
tete d’homme ? ~

« Je levai les yeux, et je vis en effet la face d un hom-
me taillee tres-distinctement au sommet d’un glacon
sous lequel nous allions passer.
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« Cclte explication ne me rassura pas; etj’ctais d’au-
tantplas lerrifie que Fair, deja rempli de bruits sourdav
de grondements causes par des chutes d’avalanches ou
par celles de blocs detaches des glacons et qui tombaient
dans la mer, etait achaque instant ebranle parde myste-
rieuses etpuissantes detonations. Ajoutez a celaunbrouil-
lard intense, et vous comprendrez qu’il put devenirbien-
tot evident pour moi que tout espoir etait perdu pour
nous.

« C’est en vain que j’essayais de repousser les sombres
idees qui m’assaillaient; plus je faisaisd’efforts pour sou -

lager mon ame du penible poids dont elle etait accablee
et plus ildcvenait lourd et insupportable. Autour de nous
ie brouillard s’epaississait, nous enveloppant com me un
linceul. II neigeait, et Fair etait devenu si obscur que par
moments on cessait d’apercevoir les glacons quinousen-
touraient; mais toujours on entendait les infernales de¬
tonations. Et nous allions cherchant notre chemin, in¬
quiets comme un voyageur qui se serait fourvoye dans
une foret qu’il ne connait point, a Fapproche d’une nuit
qui ne finira jamais !

« Persuade, comme je vous Fai dit, que nous marchions
a une mort certaine, tout mon courage m’avait aban-
donnc. En resongeant a la figure que j’avais apergue, il
me semblait qu’elle avait ete mise sur notre passage
comme un avertissement; et vous verrez bientot, mes
enfants, que ce pressentiment n’etait point menteur.

« Jamais je n’avais vu un brouillard semblable a celui
quinousenveloppait.il devint si noir que c’est a peine si
nous pouvions diriger le batiment defacon qu’ilneheur-
tat pas les blocs dont notre chemin etait seme. Toutd’un
coup le vent refusa; un calme plat se lit, etun courant
s’empara du navire. Pour l’empecher de nous porter sur
les glaces, nous dumes mettre les chaloupesa la mer, et
remorquer a force de rames notre maison flottante, cha-
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que t'ois qu’elle nous paraissait s’engager dans des en-
droits dangereux.

« Nous nous donnions ainsi beaucoup de peine pour
obtenir peu de besogne, lorsque le second maitre d’equi-
page qui dirigeait le premier canot, dans lequel j’etais,
s’ecria : « Glace continue a l’avant! »

« On nomme ainsi, mes enfants, une ceinture de glace
attachee solidement a la terre, et qui n’a pas encore ele
dissoute parlachaleur de Fete. Cette nouvelle nous causa
une grande joie, car elle annoncait que la terre devait
6tre proche, et nous supposames tous qu’on nous ordon-
nerait d’attacher une amarre a la glace afin de nous y
maintenir jusqu’a ce que le brouillard fut dissipe, et le
vent revenu. Nous nous trompions. Au lieu denousdon-
ner cet ordre, le second nous commanda de nous eloi¬
gner. II nous fit amener le navire dans un bon mouil-
lage; apres quoi il nous envoya tous tres-imprudem-
ment, a ce qu’il nous parut, dejeuner a bord.

t( Nous avions a peine acheve ce repas et nous allions
monter sur le pont pour entrer de nouveau dans les
chaloupes, quand il s’eleva un grand cri : « Nous soin-
mes serres par les glaces! — Yite aux canots! » Tel
fut Fordre que j’entendis au milieu d’un enorme brou¬
haha. Quand j’arrivai sur le pont pour Fexecuter, j’a-
percus devant nous un enorme glacon dont le sommet
etait perdu dans l’epaisseur des nuages, tandis qu’un
de ses cotes faisant saillie etait suspendu au-dessus de
nous.

« Ce spectacle nous terrifia, car il nous parut que ce
bloc etait pret a choir; le fait est qu’a chaque instant
des fragments s’en detachaient avec un bruyant retentis-
sement, et tombaient dans la mer.

« Nous regagnames rapidement les chaloupes. Celle
dans laquelle je me trouvais etait un peu en avant des
deux autres. Au moment oil nous nous eloignions, le
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patron du Merle vint sur le pont et nous ordonna defaire
ce qui nous aurait sauves, si le second l’eut ordonneune
lieure avant: « Coulez votre amarre jusqu'a la glace con¬
tinue, » nous cria-t-il. Chacun sentant limminence du
danger, tira aussi fort qu’il put pour regagner la cein-
ture de glace. Malheureusement, pendant que nous de-
jeunions, nous nous en etions eloignes par suite de la
derive du batiment; enfin nous ratteignimes. Nous de-
Imrquames, nous creusames un trou et nous plantames
l’ancre a glace. Le navire etait hors de notre vue, enve-
loppe dans le brouillard, mais nous pouvions saisir les
bruits qui en venaient. C’est ainsi que nous entendimes
le capitaine nous crier : « Depechez-vous, ou nous sonu
mes perdus. »

« La corde fut attachee a l’ancre en un moment.

« — Halez a bord! lialez a bord! cria le second mai-
tre d’equipage.

« — Depechez-vous, ou nous sommes perdus! s’ecria
de nouveau le capitaine.

— Hale//, a bord, halez a bord! reprit le second
maitre d’unc voix retentissante. Mais personne ne re-
pondit.

« — Ils ne nous entendent pas plus qu’ils ne nous
voient, dit-il.

« Et se tournant vers moi :

«—Jlardy, me dit-il, veillez a ce que l’ancre ne bouge
pas. Et vous, mes amis, sautez dans le canot, et appro-
chons-nous du navire afin de nous faire entendre

« Le canot glissa rapidement a travers le brouillard,
et je restai pres de l’ancre. Combien j’etais seull vous
allez l’apprendre.

« Aussi rapide queFeclair, aussi prompt que l’espace
de temps qui s’ecoule d’une seconde a l’autre, un son que
je n’oublierai jamais vint frapper mes oreilles. C’e-
tait comme si un volcan eut fait irruption, ou qu’un
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tremblement de terre cut englouti une ville entiere. Un
cboc terrible, comme une explosion soudaine, remplit
l’air. J'entrevis a travel’s l’epaisseur du brouillard les
mats du navire qui vacillaient; puis je ne vis plus rien;
le navire, la montagne de glace et la chaloupe qui ve-
nait de s’eloigner, tout avait disparu dans Tabime !

« II y eut alors un immense bouillonnement. Les gros¬
ses lames mises en mouvement par la chute du glacon,
et dont les cimes, blanches d’ecume, etaient effravantes
a voir, s’elancerent furieuses des tenebres. Comprenant
le danger de ma situation, je m’enfuis le plus rapide-
ment que je pus. 11 etait temps; car les vagues briserent
en mille fragments la glace que je venais de quitter, et
de nombreuses crevasses s’ouvrirent derricre moi.

« Je ne courus pas longtemps avant de trouver un en-
droit ou je fusse en surete. En l’atteignant, je tombai a
genoux, et ma premiere pensee fut de remercier Dieu;
mais la seconde me fit enlrevoir toute Lhorreur de mon

abandon. Ma vie etait sauve; « mais pourquoi n’ai-je pas
peri avec mes compagnons, mecriai-je, si je dois mourir
de froid et de faim? »

« Abandonne sur un radeau de glace, au milieu de l’O-
cean arctique, sans nourriture et sans abri, enveloppe
par un impenetrable et sinistre brouillard, et sans autre
avenir qu’une lente agonie, sans autre esperance qu’unc
mort inevitable, c’est ainsi, mes enfants, que je me re-
trouvai quand le navire qui m avait apporte fut brise,
et que mes compagnons furent engloutis avec ses debris 1 «

Ici le capitaine s’arreta comme pour reprendre baleine,
car il avait parle tres-vite et s’etait anime peu a peu au
souvenir de cette scene terrible. Les yeux des enfants
etaient fixes sur lui avec la plus grande attention. Ils
etaient si profondement interesscs par les recits du nau-
frage qu’il s’ecoula quelque temps avant que personne
prit la parole.
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« Oui! s’ecria enfin William, c’etait la vraiment 6tre
perdu dans les glaces, capitaine Hardy. Je ne pensais pas
<pie ce fdt si effrayant.

— Ni moi, dit Fred, doutant evidemment que le ca¬
pitaine Hardy fut bien le meme enfant naufrage dont il
racontait l’histoire; mais Alice ne disait pas un mot,
perdue qu’elle etait dans 1’etonnement des choses qu’elle
entendait.

— Je n’aurais pas cru que ce fut vous, capitaine
Hardy, continua William, si vous ne nous aviez raconte
cette histoire vous-meme; car il m’est impossible de voir
comment vous avez pu vous tirer de la. G’est bien pis
que d’avoir ete dans la mer sur le dos d’un veau marin. »

Le capitaine sourit a ces reflexions des enfants.
« C’etait un assez mauvais pas, sans aucun doute,

dit-il; mais, avec l’aide de la Providence, je m’en tirai
neanmoins ainsi que vous verrez : autrement serais-je
ici pour vous raconter cet evenement?. . Comment je
parvins a me sauver et ce qui advint du reste de l’equi-
page, vous le saurez demain; car il est maintenant trop
tard pour que je vous l’apprenne. La nuit approcbe et
vos parents vous attendent; ainsi, au revoir, mes chers
enfants. Seulement, demain, venez un peu plus tot: s’il
y a du vent, nous ferons une promenade en bateau. »

Les enfants prirent conge du vieux marin, le cceur
plein d’une reconnaissance qu’ils ne pouvaient se lasser
d’exprimer, et tres-etonnes de ce que le capitaine ait sur-
vecu au desastre dont il venait de leur esquisser le
sombre tableau.
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Le vieux marin va a la rencontre des enfants, a qui il raconte comment ie jeur.e
homme perdu dans les glaces sauva un de ses camarades, et leur donne des
details qui, s’ils 6taient places en tete de ce chapitre, lui feraient perdre unc
partie de son interSt.

ette fois, le capitaine Hardy
ne fut pas pris a l’iniproviste.
II etait a sa porte avant 1’ lieu re
convenuc, cherehant chi regard
ses jeunes amis; et comme
ceux-ci tardaient beaucoup, il
alia au-devant d’eux. Du haut
de la colline, il les apercut aus-
sitot qui descendaient 1’un des
senders qui traversent la pro-
priete de Earnest.

Quand ils virent a leur tour
le capitaine, ils se demanderent
pour quel motif il avait fait
tout ce chemin.

« Qu’y a-t-il done? s’ecria
William, llegardez, il agite son
chapeau! »

Et toute la petite troupe
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partit en courant dans la direction da vieux ma-
rin.

Des qu’ils furent a portee de sa voix :
« Venez, mes braves enfants, leur dit-il; vous etes en

retard aujourd’hui. Depechez-vous, ou nous perdrons
une bonne occasion.

— Quelle bonne occasion? demanda William quand
ils furent tout pres de lui.

— Le vent! le vent! Quoi, ne voyez-vous pas que 1c
vent est excellent? Je craignais de perdre notre prome¬
nade en bateau, et voila pourquoi je suis venu pour
vous faire hater le pas.

— Hourrah ! hourrah! » crierent a la fois les deux gar-
cons; et, sans plus tarder, le capitaine entrama rapi-
dement la petite bande a travers les bois dans la direc¬
tion de 1’eau.

Le vieux marin avait deja rendu, le matin, une visite
a la baie et au yacht, et avait tout prepare pour le voyage.

« Attention, maintenant, et soyons alertes, dit-il
en les aidant a monter a bord : ce qui fut rapidement
execute. II y sauta ensuite lui-meme, poussa le yacht au
large, et, aide d’un garcon a l’aspect original et comi-
que, que l’on appelait Bras de Misaine, il tendit les voi¬
les; et la legere embarcation flotta bientot sur l’eau,
emportant la plus joyeuse compagnie qui se fut jamais
embarquee pour une partie de plaisir. « Charmant! » etait
le seul mot qui semblat exprimer toute la joie des deux
garcons, car ils le repeterent au moins cinquante fois;
tandis que la petite Alice montrait son contentement en
courant d’un bout ii l’autre du bateau, s’arretant de temps
a autre pour s’appuyer sur le parapet, contempler les
petites vagues et preter l’oreille a leur clapotement, et
aussi pour tremper le bout de ses doigts dans l’eau, ce
qui lui faisait pousser de petits cris de joie quand l’ecume
arrivait jusqu’a elle.
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Ils vinrent enfin s’asseoir a l’arriere du yacht, devant
la cabine qui a ete decrite precedemment. Quant au ca¬
pitaine, aussi joyeux qu’eux, il avait saisi Ie gouvernail
d’une main ferme, et en marin experiments conduisait
le leger batiment dans la direction oil il lui plaisait d’al-
ler, non sans lancer par-ci par-la quelque plaisanterie,
tout en jouissant, dans toute la plenitude de son excellent
coeur, du contentement de ses jeunes hotes. Et il n’etait
pas presse d’y mettre fin, car il traversa le port dans toute
sa largeur; il annonca alors qu’il allait virer de bord.

« Que veut dire virer de bord? demanda William.
— C’est manoeuvrer pour mettre a l’autre bord, re-

pondit le capitaine.
— Comment fait-on? qu’est-ce que cela veut dire?

demanda William aussi peu avance qu’auparavant.
— Je vais vous le montrer, dit le capitaine. Mais,

comme je suis a la fois le capitaine et le timonier, vous
ne trouverez pas mauvais que je me donne des ordres a
moi-m&me, n’est-ce pas? Done, regardez-moi.

— Lof tout! cria-t-il. Et, se tournant vers ses petits
amis : Yous voyez, ajouta-t-il, je baisse le gouvernail
autant que cela m’est possible, — la, — regardez, a
present, comment cela fait tourner le bateau et l’amene
sous le vent; — vous voyez que les voiles commencent
a s’agiter, — le vent nous souffle maintenant en plein
dans la figure; nous avons presque entierement tourne;
— gare a vos tetes, le bout-dehors va passer de l’autre
cote; — la. — Remarquez-vous combien notre direction
est changee! — cette maison la-bas sur le rivage, qui
etait devant nous, est derriere a present. Voila le bout-
dehors parti, — pan! La voile se gonfle, regardez-la
s’enfler, — le foe remue encore un peu, — mais dans
une seconde il sera aussi gonfle que l’autre; — le gou¬
vernail est revenu a sa place primitive, tout droit, — et
c’est pourquoi l'Alice qui lui obeit file si gentiment
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vers l’Ermitage du Marin. Que dites-vous de la ma¬
noeuvre ?

— Magnifique! superbe? s’ecria William; je voudrais
pouvoir en faire autant.

— Je vous l’apprendrai; cela est facile a retenir, re-
pondit le capitaine; mais faites attention, ou vous tom-
beriez par-dessus le bord; gagnons dans le vent et re-
dressons le bateau, qui penche un pen trop. »

Touten instruisant ses jeunes amis, le capitaine, con-
tinua a louvoyer a travers le port pendant plus d’une
heure, jouissant de cette promenade autant que les en-
fants eux-memes.

Quand ceux-ci commencerent a se tenir tranquilles
(l’attrait de la nouveaute ayant un peu diminue), le ca¬
pitaine poussa vers un endroit peu profond et amena
une fois encore la proue de son bateau sous le vent;
mais cette fois il manceuvra de facon a arrcter le yacht;
les voiles glisserent, et le capitaine ordonna a Bras de
Misaine de laisser tomber I’ancre, ce qu’il fit prompte-
ment; alors le capitaine l’aida a etendre une tente rayee
de roime et de blanc au-dessus de 1’endroit oil ils etaient

O

assis. Lorsque ce travail fut termine :
« Ce lieu n’est-il pas ravissant pour raconter une his-

toire? dit-il.
— Ravissant! splendide! magnifique! rcpondirent les

enfants.
— Mieux que le Nid de corbeaux, n’est-ce pas ? Vous

vous rappelez qu’hier, au moment oil nous nous inter-
rompimes, j’ctais en pleine mer, seul sur un ice-rafi
(radeau de glace). Sans etre absolument dans une si¬
tuation aussi perilleuse, Dieu merci! nous sornmes en¬
core sur l’Ocean ; c’est lii oil je me plais. L’air y est
excellent pour stimuler l’esprit et delier la langue. La
terre, voyez-vous, n’est bonne que lorsque les elements
sont en repos; mais quand le vent souffle, surtout quand il
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souffle tres-fort, on est mieux sur mer. A terre, j’ai iou-
jours peur que les arbres netombent sur moi, que lesmai-
sons ne s’ecroulent sur ina tete, ou qu'il n’arrive quelque
autre accident; tandis qu’ici on n’a rien a redouter de ce
genre. D’ailleurs, en mer, on est toujours chez soi; qu’il
pleuve ou que le srleil brille, on n’a jamais besoin de
chercher un abri, puisqu’on ne quitte pas sa maison.

— Seulement, il ne faut pas etre dans le gaillard d’a-
vant, insinua le malin William, qui se rappelait la
frayeur du capitaine quand il se trouva pour la pre¬
miere fois sur le Merle.

— Ne parlons pas de cela mon garcon, repliqua le
capitaine. Je n’etais alors qu’un gamin. La mer et moi
nous avons fait plus ample connaissance depuis. Mais
continuons, ou nous n’avancerons pas plus dans cette liis-
toire que le Vaisseau Fantome sur le cbemin du port. J’e-
tais done sur un radeau de glace au milieu de l'Ocean
arctique, perdu dans un desert et tout a fait seul. Mes
compagnons etaient tous noyes ou lues par la clinic des
blocs de glace, du moins autant que je le pouvais sa-
voir. La perspective qui s’offrait a moi etait loin d’etre
agreable. Comme je vous l’ai dit, la seule pensee qui
occupat mon esprit etait que je mourrais bientot de faim
ou de froid. J’etais tres-impressionne de ce qui etait ar¬
rive; je pouvais a peine me figurer qu’un pareil desastre
cut pu fondre si soudainement sur moi. Petrifie par la
terreur, je restai immobile a regarder dans le brouillard
et a preter l’oreille aux sons terribles qui en sortaient.
Apres quelque temps passe ainsi, je retrouvai un peu
de sang-froid; je pus jeter un regard plus calme sur 111a
situation et reflechir aux moyens d’en tirer le meilleur
parti possible.

« La mer s’etant apaisee, je reconnus que je pouvais
m’approcher de l’endroit oil le navire avait peri, en
sautant d’un bloc de glace a l’autre en enjambant les
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crevasses. Ces blocs etaient tous en mouvement, roulant
sur les lames, et plus j’allais, plus aussi ce mouvement
deveaait inquietant. Je compris qu’il me fallait proceder
avcc prudence; et quand je sautais d’un bloc a Fautre,
je rogardais avec soin ou j’allais, car si le pied m’eut
manque, je serais tombe dans la mer, et je me serais
infailliblement noye ou fracasse les membres sur la
glace mouvante. Si le champ de glace eut ete brise d’un
seul coup, la mer fut redevenue tranquille beaucoup plus
tdt; mais il etait evident, d’apres les bruits qui arri-
vaient jusqu’a moi, qu’une partie considerable du gla-
con n’etait pas encore detachee. Chaque nouvelle vague
en arrachait quelques nouveaux fragments avec une de¬
tonation semblable a une decharge d’artillerie. Quant au
vaisseau, je ne pouvais en rien decouvrir, non plus que
des chaloupes; mais j’entrevoyais tres-distinctement de
gros morceaux de glace flottante lorsque le brouillard
se dissipait un peu. En clierchant ainsi a percer l’obscu-
rite, je crus pendant un instant voir un homme sur
l’une d’elles. Mais cette apparition fut si rapide, le
brouillard la fit disparaitre si brusquement, que je me
demandai si ines yeux avaient bien vu ou si mon ima¬
gination n’etait pas le jouet d’un reve.

« Je tentai de percer de nouveau l’obscurite; ce fut
vainement. Mon attention fut d’ailleurs bientot detournee

par une masse noire qui avait ete poussee non loin de
l’endroit ou je me trouvais lorsque le canot m’avait
quitle. C’etait un debris du batiment naufrage, un frag¬
ment de Fun des mats : la hune de misaine. Chaque
vague le rapprochait de moi; plus loin, d’autres mor¬
ceaux de la charpente du navire, meles a des voiles et
des cordages, formaient une masse confuse qui flottait
au gre des flots.

w En examinant attentivement ces debris, l’homme
que j’avais cru voir un moment auparavant m’apparut



CHAPITRE VI 67

de nouveau. Etait-ce encore un reve? Non, c’etait bien
un homme embarrasse dans cet amas d’objets confus,
et essayant de s’en debarrasser. Je n’avais done pas sur-
vecu seul au desastre! Sans songer au danger que j’al-
lais courir moi-meme, je m’elancai pour le secourir,
car a voir la facon dont il luttait, il etait certain qu’il
ne pouvait se sauver tout seul.

« Yous vous rappelez que j’etais alors sur un glacon
detaclie par les vagues de la masse principale. Devant
moi, la glace etait egalement brisee en nombreux frag¬
ments; mais etant plus au large, les morceaux se mou-
vaient davantage, de sorte qu’il y avait beaucoup plus
de difficulty a sauter de l’un a l’autre. Sans m’arreter

pour reflechir au danger, je franchis avec agilile tous
les obstacles, jusqu’a ce que je fosse parvenu sur le
glacon qui soutenait le bout du mat ainsi que les autres
debris qui y etaient attaches. J’arrivai juste a temps,
car tous ces objets commencaient a s’enfoncer dans la
mer.

« Je ne m’etais point trompe : ce que j’avais pris pour
un homme en etait bien un, ou, comme je le decouvris
bientot, le petit mousse attache au service du capitaine,
garcon a la figure delicate et pale, et age seulement de
quatorze ans. Je reconnus aussitot que les efforts que
je Ini avais vu faire avaient pour but de se degager
des agres dans lesquels il se trouvait pris. Quand j’ap-
prochai, ses forces l’avaient abandonne; il etait immo¬
bile et commencait a s’enfoncer. Plus rapide que la pen-
see, je grimpai dans les debris qui le tenaient captif, el
vis qu’ii avait une de ses jambes prises par un cordage.
Parmi ces memes epaves etait un autre homme, affreu-
sement meurtri, mais mort celui ci. Il 11’y avait pas d-
temps a perdre, car au moment ou je faisais celte de-
couverte, une lame couvrit cette espece de radeau ct
moi avec. Je Lirai le couteau que je portais dans ma
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ceinture, a l’exeinple de tous les matelots, et je coupai
la corde qui retenait le jeune mousse; puis, saisissant
l’enfant par la taille avec un bras (car il etait tres-leger
pour son age), je sautai sur la glace, et me mis a courir
jusqu’a ce que j’eusse atteint un endroit de salut sur la
glace continue. La, je deposai mon fardeau insensible,
tout degouttant d’eau de mer. Je crus d’abord qu’il etait

Je saisis l'enfant par la taille.

mort, mais je reconnus bientot qu’il vivait encore, car
il respirait librement, quoique lentement. De ses che-
veux mouilles tombaient quelques gouttes de sang; et,
en examinant de plus pres, je vis qu il avait une dechi-
rure a la tete, mais qui ne me parut pas offrir de gra-
vite. Cette blessure etait evidemment la cause de son

evanouissement > car sa respiration semblait montrer
qu’il avait maintenu sa tete hors de l’eau; ce n’etait done
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pas l’asphyxie qui produisait l’insensibiliLc a laquelle il
etait en proio. 11 me sembla que le coup l’avait simple-
ment etourdi; je supposai que le repos et la chaleur le
rendraient a la vie, mais sans en etre bien convaincu.
Aussi l’appelai-je de toutes mes forces, comme si ma
voix eut ete le plus efficace de tous les remedes. Ce n’en
etait, helas! que le moins utile. J’entrevis alors toute
l’etendue de mon impuissance. Mon courage m’aban-
donna, et je me laissai tomber a cote de mon infortune
compagnou. J’oubliais qu’il me restait une derniere es-
perance de salut : le ciel. Une priere monta de mon
coeur a mes levres. Dieu l’entendit-il? Je ne sais. Mais
a l’heure meme ou, agenouille, j’elevais mon ame vers
le firmament, l’epais brouillard qui tout a l’lieure le
cacbait a mes yeux s’eclaircit, le brillant soleil dispersa
les brumes et la terre m’apparut. De legers nuages cou-
leur d’argent flottaient au-dessus de la mer, et tandis
qu’ils etaient pousses par un vent doux, un rayon de
soleil eclata sur moi et l’enfant a qui j’avais, au moins
momentanement, sauve la vie.

^ Au loin, la confusion regnait encore, mais on sen-
tait que le calme allait renaitre. Un notable changement
a vue s’etait opere a l’endroit que je venais de quitter.
Les debris du batiment qui avaient servi de refuge a
l’enfant etaient submerges, et les blocs de glace se dis-
persaient dans toutes les directions. II s’en etait done
fallu de bien peu, comme vous voycz, que je n’aie pu
reprendre pied sur la glace continue, et n’aie ete en-
traine par les lames avec mon fardeau.

« A mesure que les brumes se dissipaient, la terre, a
peine visible d’abord, se dessinait hardiment sur l’ho-
rizon; la mer devenait egalement visible sur un par-
cours de plusieurs lieues. Elle etait couverte de frag¬
ments de glace et de nombreux glacons, dont quelques-
uns avaient leurs sommets enveloppes de brouillard, ce
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qui leur donnait l’apparence de petites montagnes blan
dies couronnees de nuages, La terre ne me paraissait
pas etre eloignee de plus de quelques milles, et ii etait
evident que la glace qui me portait y etait attachee. Si
j’avais reflechi, j’aurais du le penser des 1’instant oil j’y
avais ete jete, car le simple nom de glace continue l’in-
diquait suffisamment.

« Le retour de la lumiere et du beau temps firent re-
naitre le calme dans mon esprit, et lui rendit toute son
invention. Ma premiere pensee fut de gagner la terre
ferme avec mon petit compagnon; la seconde, de cher-
clier s’il n’y aurait pas encore quelque autre de mes ca-
marades a secourir, et enfin si je ne trouverais pas le
moyen d’arracher a la mer quelques fragments du vais-
seau naufrage.

« Ces dernieres suppositions ne subsisterent pas long-
temps dans mon esprit, cac bien que la mer fut cou-
verte de debris, j’etais dans Limpossibilite de les attein-
dre. Quant a mes malheureux camarades, on n’en voyait
plus un seul; l’avalanche avait tout enfonce dans les pro-
fondeurs de l’Ocean. Du navire, des chaloupes et des
hommes, il ne restait plus que moi et ce pauvre petit
inanime.

« II faut vous dire, mes enfants, que quoique nous
fussioiis dans les regions arctiques et parmi les glaces,
le temps n’etait pas froid, car nous etions au milieu do
l’ete. Le brouillard avait necessairement rendu l air ur.

peu humide et frais, mais il ne faisait reellement pa^
froid. Sur le Merle, nous n’avions que notre vetement or¬
dinaire de flanelle, et il etait rare que nous missions
d’autre costume. Le matin de cette fatale journee, en re¬
montant sur le pont, apres dejeuner, pour un motif dont
je ne me souviens plus, j’avais endosse un lourd paletot
en drap pilote, qui m’avait ete fourni par le patron du na¬
vire, le prix devant etre deduit de mon salaire. J’avais eu
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la sans m’en douter une fort heureuse idee, puisque ce
v^tement me servait maintenant a envelopper mon pau-
vre petit noye.

« Gomme il n’y avaitrien a gagner en restant plus long-
temps sur la glace, je pris l’enfant dans mes bras, et me
dirigeai vers la terre. II vous paraltra peut-etre etrange
de me voir tant de sang-froid, lorsque j’avais tant de
motifs de m’abandonner au plus sombre desespoir. Cette
energie s’explique. J’avais a coeur de sauver la vie de
mon compagnon et cela m’empSchait de m’appesantir
sur mon propre malheur.

« L’espoir de rencontrer des habitants sur la terre que
je venais d’entrevoir a travers les brouillards, stimulait
aussi mon courage, et me poussait a faire de nouveaux
efforts.

« Quoique l’enfant ne fut pas lourd, j’etais cependant
tres-fatigue en leportant; mais il etait urgent de me ha¬
ter; je recueillis done toutes mes forces, car lui conser-
ver la vie me semblait maintenant preferable au soin que
sollicitait la mienne propre. Je sentais que s’il venait a
mourir et que je lui survecusse, quandmeme je trouve-
rais des moyens d’existence, mon sort n’en serait pas
moins terrible, condamne que je serais a la solitude, et
quelle solitude, bon Dieul la mort lui etait mille fois
plus douce.

« En arrivant pr&s de terre, je fis une decouverte qui
ne laissa pas que de m’alarmer singulierement : un es-
pace considerable d’eau, seme il est vrai de fragments de
glace, se trouvait entre moi et le rivage; apres avoir lie-
site devant ce nouvel obstacle, je crus voir qu’ii l’aide
d’un detour assez grand, je parviendrais a un endroitou
la glace devait etre solidement attachee au sol. Je ne
m’etais point trompe, et apres avoir fait ce circuit j’at-
teignis plusieurs blocs qui faisaient une sorte de rempart
au rivage; je les escaladai et parvins enfin sur des ro-
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chers, puis sur un banc de gazon oil je posai mon far-
deau, sous les rayons brulants du soieil.

« Que devais-je faire alors? Fenfant se trouvait tou-
jours a peu pres dans le meme etat qu’auparavant. No¬
tre trajet avait dure une demi-heure au moins, et pen¬
dant tout ce temps, il etait reste enveloppe dans ses
habits mouilles, ce qui ne devait pas 3 ui faire grand
bien, et lui aurait fait beaucoup de mal s’il eut ete en
pleine possession de sa sante et deses forces. J’eus peur
que tout cela, aussi bien que le coup qu’il avait recu, ne
nuisit a son retablissement et meme ne compromit sa
vie deja si menacee. Par bonheur, le gazon etait re¬
chauffe, et Fair, comme je l’ai dit, n’etait pas froid. II
etait done bien preferable d’exposer le corps de Fenfant
a Fair que de le laisser dans ses vetements trempes. En
consequence, je me defis de la chemise de flanelle que
je portais sous mon paletot; puis je deshabillai le jeune
homme et lui frottai le corps avec les parties de mes ve¬
tements que les siens n’avaient point mouilles pendant
quejele portais; cela fait, je lui mis machemise et mon
calecon, et arrachant l’herbe qui se trouvait la, je lui en
fis une sorte de couverture, sur laquelle je posai mon
paletot. Enfin, pour hater le retour de la chaleur, je me
mis a frotter ses pieds et ses mains et meme a les bat-
tre, car ils etaient tres-froids, et le sang y circulait avec
peine.

« La scene qui m’environnait etait assez lugubre pour
frapper de terreur un coeur plus aguerri que le mien;
quand je Feus entierement consideree, j’acquis la triste
conviction qu’aucun etre vivant ne pouvait s’y trouver.
Ma premiere pensee fut de crier de toutes mes forces
plusieurs fois de suite, mais nulle reponse ne me par-
vint, excepte Feclio de ma propre voix repercute dans
une ravine sombre et profonde, situee a peu de distance.
Get echo me fit peur, mais ne produisit aucune impres-



CIIAPITRE VI. 75

sion sur mon compagnon. La pensee qu’il allait mourir
me revint plus vite que jamais. Sans savoir exactement
ce que je faisais ni pourquoi je le faisais, je courus jus-
qu’a un monceau de pierres raboteuses qui s’elevait as-
sez haut, et je me mis a crier de nouveau. Cette fois,
l’echo ne fut pas le seul bruit qui me repondit. A mon
grand etonnement, j’entendis un battement d’ailesetdes
cris percants qui venaient d’un point place a environ
trente pieds au-dessous de moi. Quelque ennemi terrible
m’eut attaque que je n'aurais pas recule avec plus de
terreur que je ne le fis en percevant ce tapage insolite.
Je me rassurai bien viteen constatant qu’il etait produit
par une quantite d’oiseaux auxquels j’avais fait plus de
peur qu’ils ne m’en avaient cause a moi-m6me. Ces oi-
seaux etaient de couleur sombre et tres-gros. J’en avais
vu souvent quand j’etais encore a bord, et les matelots
m’avaient dit leurnom; c’etaient des eiders. La rapidile
de leur vol et le bruit qu’ils firent en effaroucherent
d’autres qui prirent egalement la fuite. II dut s’en ele-
ver ainsi des centaines, et peut-6tre des milliers; dont
un certain nombre resta a planer au-dessus de ma tete.
11 faut que vous sachiez que lorsque l’eider va cherclier
sa nourriture, qui consiste en poissons qu’il attrape
dans la mer, il arrache de sa poitrine de petites plumes
appelees edredons, et en enveloppe ses oeufs avec
grand soin. Je trouvai done dans chaque nid une bonne
poignee de ce duvet que je m’empressai de recueillir,
afin d’en couvrir le jeune mousse. J’en ramassai d’a-
bord une brassee, et retournant en toute hate pres
de lui, je la substituai a l’herbe dont je l’avais enve¬
loppe, et me depechai d’en aller chercher d’autre. En
peu de temps j’en eus ramasse un si grand tas quejedus
cesser d’en couvrir mon compagnon, de crainte de l’e-
touffer.

>>. De froid comme un cadavre qu’il etait, mon petit
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mousse commenca ase rechauffer peu a peu. Sa respi¬
ration devint plus rapide et plus libre, et ses paupieres
commencerent a s’agiter; cependant elles ne s’ouvri-
rent pas entierement tout de suite, et encore ce mouve-
ment fut-il tres-rapide. Tout joyeux, je l'appelai par son
nom, je lui frottai les tempes, je lui frappai dans les
mains, mais il ne donna pas d’autre signe de vie; tou-
tefois il se rechauffait de plus en plus, et cela soutenait
mon espoir.

« Pendant que je melivrais acessoins, une tristepen-
see traversa mon esprit comme un eclair, et me rappela
a ma malheureuse situation. « Si je parviens a sauver
cet enfant, medisais-je, comment allons-nous faire pour
vivre? » Et, supputant le pour et le contre, j’allai m’as-
seoir sur un rocher qui dominait la mer, et me mis a
faire le bilan de ma malheureuse situation.

« 1° J’avais fait naufrage, ce qui constituait une ca¬
tastrophe suffisamment deplorable.

« 2° J’avais perdu tous mes compagnons, excepte un
faible enfant hors d’etat de m’aider et de s’aider lui
memo.

« 3° J’etais perdu sur une terre deserte, je ne savais
ou, mais tres-pres du pole; la grande quantite de glace
qui couvrait la mer comme une nappe blanche devant
moi ne me l’apprenait que trop eloquemment.

« 4° J’avais froid, et je n’avais ni feu ni moyen d’en
faire. Je manquais egalement de vetements.

« 5° J’avais faim, et je n’avais aucune nourriture, et
je ne voyais pas la possibilite de m’en procurer.

« 6° Je n’avais rien a boire et ne pouvais rien decou-
vrir pour etancher ma soif.

« 7° Je n’avais aucun abri contre la rmueur du climat.
O

« 8° J’etais sans armes pour me defendre contre les
attaques des betes sauvages, si celles-ci venaient m’as-
saillir.



oiders.
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« Pour faire contre-poids a ces maux, j’avais quatre
choses, savoir :

« 1° La vie.
« 2° Les vetements qui etaient sur moi.
« 3° Un couteau.
« 4° L’aide de la Providence.
« C’etait tout! et c’etait peu. De plus, il me semblait

que je n’eusse rien a attendre. En songeant a tout cela,
je me couvris le visage de mes mains, je poussai un ge-
missement, et de grosses larmes commencerent amonter
a mes yeux.

— Oh ! c’etait terrible ! s’ecria William.
— Je ne vois pas non plus ceque vous auriez pu faire,

capitaine Ilardy, dit a son tour Fred.
— Le pauvre garcon! s’ecria Alice. J’espere qu’il n’est

pas mort. N’est-ce pas qu’il ne mourut pas, capitaine
Hardy?dit l’enfant dont Fimagination avait suivi le nar-
rateur sur son rocher, regardait avec lui la mer glacee
et calculait les chances qu’il avait de revoir jamais la
maison qu’il avait si follement quittee.

— Je vous repondrai la-dessus une autre fois, dit le
capitaine. En tout cas, inutile d’ajouter que je ne suis
pas mort. Quant au jeune mousse, actuellement je ne
veux pas vous en dire davantage. Regardez la-bas ce
nuage qui sort de la mer et qui nous annonce une bour-
rasque. Avec votre permission, nous regagnerons done
la maison, tandis qu’il en est temps encore. Ainsi, par-
tons. Levez l’ancre!

— Oui, oui,monsieur, repondit William en s’elancant
(chose fort inutile) pour aider Bras de Misaine a qui s’a-
diessait l’ordre.

— Hola! s’ecria le capitaine, vous etes deja devenu
matelot. »

Pendant que Bras de Misaine et William levaient l’an-
cre, le capitaine pliait latente; les voiles furent bissec.',
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le yacht fut degage de son attache, et, a Faide du gou-
vernail, amene au vent; et comme une bonne brise s’e-
leva, la petite troupe atteignit rapidement la baie.

Quand le yacht fut a son mouillage :
« Appretez-vous ajeterl’ancre, » ditlecapitaine. Aquoi

William repondit: « Oui,, oui, monsieur. » — «Laissez
aller, » repritle capitaine. William repondit encore: « Oui,
oui, m et executa l’ordre qui lui etait donne. Enfin, lors-
que le capitaine eut amarre son yacht et plie les voiles,
ils sauterent successivement sur le rivage, et prirent en
hate le sentier qui conduisait a l’Ermitage du marin,
car deja de larges gouttes de pluie commencaient a tom-
her sur les feuilles, et l’on entendait le vent mugir a tra-
vers les arbres de la foret.
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Dans Iequel Ie lecteur verra, avec William' Fred et Alice, comment une existence
fill ;uTach6e a la mort, et comment une autre commen^a.

e capitaine et ses petits amis
avaienta peine atteintlamai-
sonnette, que l’orage se pro-
duisit dans toute sa violence.

« Yoici un veritable ou-

ragan, s’ecria le capitai-
ne, comme ils s’arretaient
sur le seuil en regardant
les arbres ployer sous l’ef-
fort du vent, et les nuages
cliasses rapidement au-des-
sus de leurs tetes. II cst tres-

lieureux que nous ayons
level’ancreau bon moment,
sans quoi il est probable
que nous aurions ele forces
de passer la nuit sur l’eau.

— Comment aurions-
nous pu rester en mer
oar une telle tempete, capi¬
taine? dit Fred.

o
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— Nous l’aurions pu, repliqua le capitaine, et y &tre
tres-bien encore. Oui, certainement, la petite Alice aurait
tres-bien resiste a un coup de vent. Nous nous serions
abrites dans la cabine, ou nous aurions ete aussi peu
mouilles qu’ici.

— Et souper, done? insinua William, qui n’oubliait
pas le cote positif de l’existence.

— Halte-la, mon garcon, repondit le capitaine. Pen-
sez-vous qu’un vieux marin s’embarque jamais sans
biscuit?

— Cela n’aurait pas ete ravissant de souper dans la
cabine, s’ecria William; a moins cependant que vous
n’ayez continue votre recit, capitaine.

— C’est peut-etre ce que j’aurais fait, repondit le
vieux marin.

— Alors je regrette que nous n’y soyons pas restes,
reprit William.

— Bien, dit le capitaine. Mais Alice, qu’en pense-
t-elle?

— Je prefere entendre l’liistoire la oil nous sommes, »

repondit-elle.
Et comme les eciairs se succedaient, et que le tonnerre

grondait de plus en plus fort, la petite fille se rappro-
cha du vieux marin.

« Decidement, il vaut mieux que nous soyons reve-
nus, repliqua ce dernier. Et, ajouta-t-il en souriant,
puisque le bruit de l’orage vous effraye, je vais pour-
suivre notre recit.

— Allez, allez, capitaine, s’ecrierent a la fois les
deux garcons.

— Mais ou en etais-je, lorsque nous nous sommes
enfuis si bravement? repliqua le capitaine. Yoyons? Et
il posa son doigt sur son nez, paraissant reflechir.

— Yous veniez de cornmencer a pleurer, dit WiE
liain.
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— C’est cela, et vous en auriez fait autant, mon gar-
con, si vous n’aviez eu sous votre ceinture qu’un esto-
inac vide et un couteau, repondit le capitaine.

— Bien sur, dit William, j’aurais pleure toutes les
larmes de mon coeur. Mais, capitaine, pardon, le couteau
etait-il dans l’estomac vide ou dans la ceinture?

— Ah! petit f'ripon! vous ne m’y prendrez plus, dit
le capitaine en riant. Et vous, Fred, qu’auriez-vous fait?

— Je crois que je serais mort de desespoir, dit vive-
ment Fred.

— Cela est pire que de pleurer, dit le capitaine. Mais
qu’en pense Alice; qu’aurait-elle fait?

— Je ne sais pas, dit-elle doucement; mais je pense
que j’aurais d’abord fait tous mes efforts pour ranimer le
pauvre garcon et le faire parler.

— C’est precisement ce que je fis, ma charmante pe¬
tite fille. Et ce n’etait pas facile, je vous le certifie, car
il etait encore aussi immobile qu’auparavant. J’essayai
de le rappeler a la vie par tous les moyens possibles,
mais inutilement. Je lui parlai, je l’appelai, je criai
meme, mais il ne me repondit pas un seul mot.

— Comment s’appelait-il, capitaine? Ne voulez-vous
pas nous dire son nom? demanda Fred.

— J’aurais du vous le dire deja; il se nommait Ri¬
chard Dean. Les matelots Fappelaient toujours le Cure1.
C’etait un garcon vif, intelligent, et aime de tous. J’avais
le coeur brise de le voir dans on tel etat. Cependant je
ne tardai pas a m’apercevoir qu’il se rechauffait peu a
peu sous la bienfaisante influence du duvet dont il etait
couvert, et cela me rendit bien heureux; mais ma joie
fut plus vive encore lorsque je le vis donner quelques
signes de vie. Ses yeux s’ouvrirent tout grands et ses

1. Dean, doyen, titre de dignitd eccldsiastique qui equivaut a celui
de curd, en France.
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levres remuerent. Toutefois, je ne pus immediatement
comprendre ce qu’il voulait dire. A force d’attention, je
parvins a distinguer ce qu’il murmurait : « Ma mere !
ma mere! » disait-il. Enfin, ouvrant les yeux, il me re-
garda d’un air etonne, detourna la tete, puis me regar¬
dant de nouveau :

« — Hardy, dit-il a voix basse, est-ce vous?
« — Oui, repondis-je; et je suis content que vous me

reconnaissiez. »

« Et vous pouvez croire que je l’etais.
« Cette eclaircie fut de courte duree. Le pauvre enfant

retomba dans une sorte de delire, absorbe par des vi¬
sions qui paraissaient l’effrayer. « La, criait-il, elle va
tomber sur moil La glace! la glace m’ecrase! »

« Et il essaya de s’elancer hors de sa couche.
« — Il n’y a rien du tout, dis-je en le recouchant dou-

cement. Yoyons, regardez-moi. » Il se calma un peu, et
dirigeant ses regards de mon cote :

« — Oui, c’est Hardy, dit-il; je sais; mais que nous
est-il arrive? Rien? »

Sans me laisser le temps de repondre, il ferma les
yeux et poursuivit:

« — Oh! j’ai fait un reve horrible! Je revais qu’un
enorme glacon tombait sur le batiment. Le voyant ve-
nir, je me sauvai. Au moment oil il tombait, le na-
vire s’engouffra dans la mer et moi avec Nous
nous enfoncions toujours, toujours; puis je remontai, en
m’accrochant a quelques pieces du navire naufrage....
Il y avait un autre homme avec moi.... Les vagues
nous entramaient vers la terre.... Je me maintins sur

l’eau, jusqu’au moment ou j’apercus quelqu’un qui
se dirigeait de mon cote. Quand il fut sur le point
de m’atteindre, je sentis que je m’enfoncais de nou¬
veau.... C’etait un reve affreux!... Ne m’appelez-vous
pas, Hardy?
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a Est-il quatre heures? Etes-vous venu pour me re-
veiller? »

" Et il ouvrit les yeux tout grands :
« — Non, non, je ne suis pas venu vous appeler; il

n’est pas quatre heures, repondis-je, sachant a peine ce
que je disais. Dormez, continuez a dormir, Richard.

« — Ah! tant mieux, Hardy, car j’ai bien sommeil...
Je revais.... je revais que j’etais attache a quelque chose
qui me faisait mat lorsque j’essayais de m’en debarras-
ser. C’etait un songe affreux! affreux! affreux! »

a Et la voix de mon petit compagnon s’eteignit insen-
siblement; bientot je n’entendis plus rien. Dormez,
dormez, pauvre garcon, murmurai-je; et je priai de
tout mon coeur. J’avais si peur que sa raison ne l’abam
donnat!

« Que pouvais-je faire? que devais-je faire? Telles
1’nrent les pensees qui se presentment a mon esprit au
sujet du pauvre Dean. Reflexions faites, je conclus que
le mieux etait de le laisser reposer a son aise. Il s’etait
entierement rechauffe, ce qui me permit d’esperer qua
son reveil il se trouverait tout a fait mieux. Cela me fit
oublier pendant un moment la deplorable situation dans
laquelle nous nous trouvions tous les deux. Mais il n’e-
tait pas possible de chasser bien longtemps de mon es¬
prit les tristes preoccupations que me donnait notre
abandon. En quelques heures, j’avais vieilii de plusieurs
annees, et pour la premiere fois de ma vie je rentrai se-
rieusement en moi-meme. Quoique fort compromis,
Pavenir ne me parut pas desespere. Primo, me disais-
je, tant qu’il y a vie, il y a espoir; secundo, tant que
je n’aurai pas explore cette terre, je peux supposer
qu’elle est babitee; tertio, si elle est habitee, nous avons
quelque chance de ne pas perir; car les sauvages les plus
barbares ne pourraient refuser la nourriture et le vete-
ment a deux pauvres abandonnes comme nous.
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« Ayant ainsi rumine, je decidai :
« 1° Que j’irais immediatement a la recherche de ces

habitants, et que, lorsque je les aurais trouves, je leur
demanderais de venir m’aider a soigner mon com-
pagnon;

« 2° Que je dinerais en cliemin d’oeufs crus dont il se
trouvait un grand nombre dans les environs;

« 3° Que je chercherais aussi de l’eau sur ma route,
car j’etais devore par la soif;

« 4° Que pour le reste, je mettrais ma confiance en
Dieu.

« Ces decisions prises, je partis sur-le-champ, et en
quelques minutes j’eus ma,nge une douzaine d’ceufs crus,
et cela sans aucun degout. Pour comble de bonheur, a
quelques pas de ce restaurant improvise, je decouvris
une multitude de petites sources, dont l’eau claire et
limpide provenant de la fonte des neiges accumulees
sur le sommet des montagnes, etait des plus appetis-
santes. Reconforte de la sorte, je grimpai sur une hau¬
teur pour voir ce que je pourrais decouvrir. Des le pre¬
mier coup d’ceil, j’acquis la certitude que nous etions
dans une ile. Sur le rivage, d’epais blocs de glace etaient
amonceles; mais a l’endroit oil avait eu lieu le naufrage,
c’est-a-dire en pleine mer, il ne se trouvait que quel¬
ques glacons isoles et flottants. En regardant avec atten¬
tion, je crus voir un bateau renverse, mais a une si
grande distance qu’il m’eut ete impossible de Faflirmer.
Il etait evident, en tout cas, que personne n’avait echappe
au naufrage, excepte Dean et moi.

« Apres avoir appele de toutes mes forces, et a diverses
reprises, sans resultat, je retournai sur mes pas, sau-
tant lestement de rocher en rocher, non sans effrayer
sur mon passage les oiseaux, qui s’envolaient en si
grande quantile que je ne pouvais en voir le dernier.

« Tout en marchant, je m’apercus que je tournais rapi-
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dement a gauche, ce qui me donna a penser que j’etais
non-seulement dans une ile, mais dans une tres-petite
ile. Je n’avais pas mis plus de deux heures a en faire le
tour, quoique j’eusse gravi des cotes tres difficiles et
encombrees de pierres, m’arretant frequemment pour
clever la voix dans l’espoir d’etre entendu de quelque
etre humain. Vain espoir! Mon appel resta sans reponse,
et ce fut vainement aussi que mes yeux chercherent une
trace, un signe qui put me reveler la presence ou le
passage des hommes; je ne vis rien qui put m’indiquer
qu’a un moment quelconque 1 ile eut ete habitee et meme
visitee par d’autres que par Dean et par moi!

« Cet insucces me decouragea, sans m’abattre, toute-
t*ois, autant que vous pourriez le supposer. Peut-etre etait-
ce parce que, ayant mange, je n’avais plus faim; car,
laissez-moi vous le dire, mes enfants, quand l’estomac
est vide, le coeur n’est pas bien vaillant.

« En outre, j’avais fait des decouvertes qui semblaient
annoncer quelque chose de bon, quoique je ne pusse
exactement dire quoi. Plus j’avancais, plus les oi-
seaux etaient nombreux. A quelques endroits, leurs nids
etaient si pres les uns des autres que je pouvais a peine
faire un pas sans marcher sur leurs oeufs. Je vis aussi
des renards dont quelques-uns etaient blancs et d’autres
d’un gris sombre. Quand j’approchais, ils escaladaient au
plus vite les rochers qui m’entouraient et allaient seper-
clier aussi haut qu ils pouvaient, assurement fort etonnes
de me voir. J’etais pour eux un intrus auquel ils avaient
Pair de dire : Que viens-tu faire ici? Ils ne se doutaient
pas combien j’eusse ete heureux d’etre autre part, n’im-
porte oil, — meme dans la ferme d’oii je m’etais enfui,--
et de leur laisser pleine et entiere possession de leur ile
maudite. En les examinant, je remarquai qu’ils parais-
saient beaucoup plus satisfaits de leur sort que je ne
l’etais du mien; ils etaient gros et gras, ce qui s’expli-
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quait par l’abondanoe des oeufs dont ils faisaient leur
nourriture. Ils etaient evidemment la terreur des oiseaux.
J’en vis un qui etait venu a bout de s’emparer d’un ca¬
nard presque aussi gros que lui et dont il tenait le con
dans sa gueule. II avait rejete le corps du volatile sur son
dos et, bondissant de rocher en rocher, il disparut bien-
tot dans le trou qui lui servait de demeure.

« Je vis aussi, du cote est de l ile, etendus au soleil, *
sur la glace solide, des phoques qui paraissaient dormir.
Deja du cote ouest, vers la pleine mer, j’avais apercu
de grandes quantites de morses, avec leurs longues de¬
fenses et leurs vilaines tetes, s’ebattre dans l’eau. Pres
d’eux, un non moins grand nombre de narvals ou li-
cornes de mer prenaient egalement leurs ebats. Le nar¬
val, il faut que je vous l’apprenne, mes enfants, est
une espece de petite baleine, marquee de taches gris
fer, ressemblant beaucoup aux veaux marins, avec
cette difference qu’il est plus grand et qu’il est pourvu
d’une longue dent ou corne qui, comme celle de l’es-
padon, est plantee sur son nez, et mesure presque la
longueur de la moitie de son corps, qui a environ vingt
pieds.

« Comme toutes les autres baleines il faut quele nar-
val vienne a la surface de l’eau pour respirer, ce qui s’o-
pere a l’aide d’une ouverture si Luce au-dessus de la tete,
toujours comme chez les baleines qui, vous le savez, font
jaillir de l’eau a une certaine hauteurcliaque fois qu’elles
respirent. L’eau qu’elles lancent ainsi ressemble tout a
fait a un petit jet d’eau et se voit de plusieurs milles.
Les pecheurs disent alors que les baleines soufflent.

« Indepcndamment du narval, je vis une autre espece
de baleine, encore plus petite, que 1’on nomme baleine
blanche, quoiqu’elle ne soit que d’un blanc jaunatre. Ces
cetaces n’ont pas de cornes comme le narval; ils rasenl
la surface de l’eau en grand nombre et en troupes serrees.
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Quand ils viennent a la surface, ils respirent si rapide-
inent qu’ils produisent un bruit semblable a un siftlement
aigu.

« En raison de la quantite de ces animaux, phoques,
morses, narvals et baleines blanches, je ne fus pas sur-
pris, quand je descendis sur le rivage, d’y trouver une
multitude d’ossements appartenant a ces differentes es-
peces, que les vagues y avaient apportes. Parmi ces de-
pouilles, je trouvai memo une carcasse entiere de narval,

eta cote, le cadavre d un plioque. Autour de ces debris
etaient rassembles plusieurs renards qui s’enfuirent a
mon approche. Ils avaient deja entame le narval, et deux
d’entre eux etaient occupes a devorer le phoque.

« Je pensai que si je pouvais me procurer quelques
peaux de ces jolies betes, elles seraient tres-propres a en-
velopper les mains et les pieds de Richard; en consequence
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je leur jetai des pierres de toutes mes forces; mais les
ruses animaux paraient le coup fort habilement en esca-
ladant les rochers avec une promptitude extraordinaire
et en poussant de petits cris par lesquels ils semblaient
se moquer de moi, ce qui m’exaspera tellement que je
jurai de m’en venger en les attrapant d’une maniere ou
d’une autre.

« Yous devez vous rappeler, mes enfants, que pendant
ce tcmps-la lc pauvre Dean etait tout seul; j’avais bate
de retourner pres de lui. Mais avant de vous parler de
mon retour, il est necessaire que je vous fasse une des¬
cription plus detaillee de l’ilesur laquelle j’avais ete jete.

(( Et d’abord il ne s’y trouvait pas un arbre; a peine
y voyait-on quelques traces de vegetation. Au sud, ou
nous abordames apres le naufrage, une partie du rivage
etait couvcrtc d’une herbe epaisse; hors de cette oasis ce
n’etaient que rochers eleves et pierres de toutes grosseurs
sur lesquelles il etait tres penible de marcher. Dans quel¬
ques endroits cependant, ou les torrents de neige fondue
s’etaient etendus, des toulfes de mousse avaient pousse
faisant une sorte de marais. La je decouvris quelques
lleurs enticrement epanouies, et parmi elles des boutons
d’or et des pissenlits semblables a ceux de nos prairies,
quoique plus petits. Au reste, j’avais l’esprit trop preoc-
cupe a ce moment-la pour les examiner avec attention.
Parmi les objets qui m’entouraient je ne voyais reelle-
ment bien que la solitude ou le sort m’avait jete sans
abri, sans feu, sans vetements suffisants, et sans aucune
chance d’en sortir jamais. Tout en philosophant de la
sorte, mon attention se trouva attiree par une espece
d’avorton d’arbre croissant au milieu de la mousse, et
que je sus plus tard etre le saule nain. Son tronc, s’il
est permis de designer ainsi sa tige, n’etait pas plus
gros que mon petit doigt; et ses branches, qui rasaient
la terre, n’avaient pas plus d’un pied de long.
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« Je decouvris aussi, au milieu des rochers, une plante
grimpante, a la tige tres-mince et aux feuilles seches et
epaisses, qui portait une petite fleur violette. Ce fut tout
ce qui me parut offrir quelque ressource dans le cas oil
nous pourrions nous procurer du feu. Dans l’espoir de
I’employer un jon-r a cet usage, je la nommai tout de suite
« la plante a feu. » Depuis, un savant docteur de Bos¬
ton m’a appris que son veritable nom est Andromeda.
G’est une bruyere semblable a celle d’Ecosse, seulement
elle est beaueoup moins haute; de meme que le saule nain
est plus petit, comme je vous l’ai dit, que le grand saule
qui pousse a ma porte et que vous voyez d’ici. Quoique
je n’eusse decouvert aucun habitant dans File, je termi-
nai mon voyage moins tristement que je ne l’avais com¬
mence. Pour contre-balancer mon desespoir, j’avais Fin-
quietude que me causait l’etat dans lequel se trouvait
mon petit compagnon; cela me sauva. Sans l’obligation
oil je me trouvais de m’employer a sa conservation j’au-
rais certainement succombe moi-meme sous le poids
ecrasant de mon malheur.

« Quand je revins pres de Richard je trouvai le pauvre
garcon dormant encore profondement d’un sommeil qui
ressemblait a la mort. Mon premier mouvement fut de
l’eveiller; mais voyant qu’il etait tout a fait rechauffe, je
reflechis que le plus sage etait dene pas le deranger. Son
visage s’etait legerement colore; je crus voir dans cette
rougeur un symptome de fievre, et me mis a trembler en
songeant que sa raison pouvait l’avoir abandonne; aussi
ne fut-ce pas sans un certain effroi que j’attendis son
reveil. Lorsqu’on redoute une grande calamite, onessaye
de la retarder le plus longtemps possible. Je le laissai
done dormir, me contentant de le veiller et d’observer sa

respiration qui etait assez penible. A la fin, sentant le
froid me gagner (car pendant ce temps-la le soleil avait
tourne derriere File, nous laissant dans l’ombre projetee
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par les grands rochers), je m’occupai de faire une nou-
velle provision de duvet, afin de pouvoir, quandje serais
hors d’inquietude au sujet de Richard, m’envelopper de
cette chaude couverture etm’endormir a mon tour; quoi-
que tres-inquiet et tres-surexcite, le sommeil commencait
a me gagner. Je ramassai en outre une quantite d’oeufs
dont je mangeai quelques-uns; et me servant de co-
quilles en guise de tasses, je les remplis et les deposai
avec soin dans l’herbe, supposant que lorsque Dean ou-
vrirait les yeux, il auraitaussi soif que faim.

« Ceci fait, je retombai dans mes reflexions, et me
preoccupai de nouveau du moyen de nous procurer du
feu. J’avais decouvert, ou du moins je croyais avoir de-
couvert quelque chose qui me paraissait capable de nous
servir de combustible; mais comment obtenir ce qui
devait l’enflammer ? Il est vrai qu’avec mon couteau
comme briquet et un caillou je pouvais faire jaillir une
etincelle sans difficulte; mais apres? qu’avais-je pour
recevoir cette etincelle ? pour en prolonger la duree ? pour
faire naitre une flamme enfin? Je savais que dans certai-
nescontrees on allume du feu en frottantl’un contre l’au-
tre deux morceaux de bois sec; mais ici le principal, le
bois manquait totalement. Je savais que dans d’autres
pays on laisse tomber une etincelle sur de l’amadou,
que celui-ci brule jusqu’a extinction, qu’il suffit alors de
le placer au milieu d’une substance inflammable, et de
souffler dessus pour produire immediatement une
flamme; mais ou aurais-je trouve de l'amadou? J'avais
aussi entendu dire qu’on fait du feu a l’aide d’unmorceau
de verre qui, etant expose au soleil, en concentre les
rayons, lesquels mettentle feu soit a dubois, soit ad’au-
Ires combustibles; mais je n’avais pas de verre. Il est a
peine necessaire de vous dire que je ne possedais pas
d’allumettes chimiques; elles etaient d’ailleurs inconnues
a l’epoque de mon naufrage.
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« La nuit s’ecoula au milieu de ces reflexions. Je dis
la nuit, mais vousdevez vous rappelerqu’en realite il n’y
en avait point, car le soleil se montrait constamment a
l’horizon; seulement lorsqu’il se trouvait ducote dumidi,
la lumiere tombait directement sur nous, et lorsqu’il se
trouvait du cote oppose, c’est-a-dire au nord, nous etions
dans l’ombre projetee par des rocbers escarpes qui s’ele-
vaient dans cette direction; voila l’unique difference qu’il
y avait pour nous entre le jour et la nuit. Pourcompren-
dre ce phenomene inconnu dans nos contrees, il faut sa-
voir que, dans les regions arctiques, le soleil ne cesse de
circuler autour de l’horizon pendant toute la duree de
l’ete, qu’il ne monte jamais dans le ciel, comme dans
notre pays, et qu’en consequence sa chaleur n’est pas
extremement forte, quoique l’air soit assez chauffe pour
etre agreable. Aussi etais-je fort satisfait quand l’ombre
des rocbers avait disparu, et que nous avions encore une
fois le soleil en face.

« L’exercice m’avait fouette le sang, mais je ressentais
toujours beaucoup de fatigue; toutefois je ne voulais pas
dormir, tant l’etat du pauvre Dean me preoccupait. Pour
metenir eveille, je marchais, jeme remuais, sans perdre
de vue mon petit malade. Enfin, il commenca a s’agiter
un peu; en m’approchant, je vis qu’il avait les yeux
grands ouverts. Il se leva a moitfe, ets’appuyant sur son
coude, il me regarda avec tant de calme et d’intelligence
que je sentis s’evanouir immediatement les craintes que
j’avais concues pour sa raison. Tout joyeux, et sans pen-
ser le moins du monde a ce que je faisais, je tombai a
genouxpres de sa couche, et le serrant dans mes bras,
je m’ecriai: « ODean! Dean! » sans trouver autre chose
a lui dire. Vous ne sauriez vous imaginer, mes enfants.
combien j’etais heureux.

« — Hardy, me dit-il enfin d’une voix faible, oil som-
mes nous? Qu’est-ce qu’il y a ? Que nous est-il arrive ?
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« Voyantqu’ilseraitinutile devouloir letromper, jelui
racontai tous les details du naufrage, comment je l’avais
transports dans l ile, et ce qui etait arrive depuis. Ge re-
cit ne le troubla pas trop. Lorsque j’eus termine :

« —Oh ! s’ecria-t-il, je croyais que c’etait un reve. Je
me souviens de tout maintenant, d’avoir ressenti un choc
terrible, de m’etre trouve dans l’eau, accroche a je ne
sais quelle partie du navire, d’avoir vu quelqu’un s’ap-
procher de moi, d’avoir ete saisi par un homme qui se
noyait, puis d’avoir ete retenu par des cordages, d’avoir
essaye de m’en debarrasser; apres cela, j’ai du m’eva-
nouir, car je ne me rappelle plus rien.

« — Richard, lui dis-je, ne cherchez pas a rassembler
vos souvenirs, pour le moment cela vous fatiguerait; di-
tes-moi seulement comment vous vous trouvez.

« —Non, repondit-il, cela ne me fatigue pas, et j’ai
besoin de recueillir mes idees. La lumiere commence a

se faire dans mon esprit, la memoire merevient graduel-
lement. Je vois tous mes camarades consternes. Ce fut
l’affaire d’un instant. J’entendis le craquement; je vis la
masse enorme se precipiter droit sur le batiment, juste a
l’endroit oil se trouvait la cuisine. Le pauvre cuisinier!
il a du etre la premiere victime. Les autres essayerent
de se sauver en sautant par dessus le bord. Je voulus en
faire autant, mais jefus a peine arrive au bastingage que
je me trouvai dans l’eau, sans savoir comment. Lorsque
je revins a la surface, il y avait un homme au-dessous
de moi, et j’etais pris dans des cordages. Je fus souleve
horsde l’eau par quelques debris du batiment. L’homme,
dont je vous ai parle, essaya de remonter aussi, maii
ses pieds etaient embarrasses dans les agres, il se noya.
J’en vis un autre qui voulait egalement se cramponnera
un fragment de la coque; il allait le saisir, lorsqu’un
bloc se detacha du glacon, et tombant sur lui lefitsom-
brer immediatement.
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« — Richard! Richard! lui dis-je, arretez-vous. Yous
avcz la fievre; reslez tranquille, nous causerons de tout
ccla plus tard. »

« Le pauvre garcon retomba sur sa couche complete-
ment epuise; il avait la peau brulante, et les joues forte-
ment colorees.

« — Oh! ma tete, ma tete! s’ecriait-il, comme elle me
fait mal! suis-je blesse? »- et il porta la main a sa tete,
a l’endroit oil il avait ete frappe.

« — Qh! je m’en souviens maintenant, dit-il, je me
rappelle parfaitement qu’une grosse vague se dirigeaitdc
mon cote, charriant un enorme fragment de bois. J’es-
sayai d’eviter le coup, mais apres, je ne sais pas ce qui
s’est passe. J’ai du etre atteint. Je ne suis pas grievement
blesse, n’est-ce pas ?

« — Non, Richard, repondis-je, pas serieusement, une
petite meurtrissure, voila tout.

« — N’auriez-vous pas de l’eau, Hardy? me deman
da-t-il, j’ai une soif terrible! »

« Yous savez que j’en avais prepare dans lescoquilles
d'oeufs. Je lui donnai a boire. IMes tasses le firent sou-

rire, et il me demanda ou j’avais trouve de pareille vai’s-
selle.

« — Merci mille fois, dit-il, je me sens mieux a pre¬
sent. »

« Puis, au bout d’un instant, il ajouta :
« —Jevoudrais me lever pour voir ou nous sommes.

Mais je me sens tres-faible; voulez-vous me soutenir un
peu? »

« Je me refusai a lui donner cette satisfaction en lui
faisant remarquer que pour le moment il etait de la plus
grande necessite qu’il restat tranquille.

« — Alors, soulevez-moi seulement un peu pour que
je puisse voir autour de moi. »

:< Je me rendis a son desir. Il regarda d’abord, avec
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etonnement, lesmasses d’edredon que j’avais amoncelees
autour de lui; il jeta ensuite un coup d’oeil sur la mer
couverte de glace, mais il ne dil pas un mot. II se re-
coucha, et au bout d’un instant il dit avec calme :

« — Je comprends tout a present. C’est dur, n’est-ce
pas? J’aurai bientotregagne mes forces, et je cesseraide
vous etre a charge. Croiriez-vous que c’est seulement a
present que j’ai conscience de ma situation; il me sem-
blait que je revais encore. Mais fions-nous a la Provi¬
dence, Hardy, etagissons pour le mieux. »

« Debarrasse de mes inquietudes au sujet de mon ca-
marade, et voyant qu’il n’etaitplus necessaire de le veil-
ler constamment, je songeai a prendre un peu de repos a
mon tour. Il me demanda, de sa petite voix douce et
calme, si je no me sentais pas tres-fatigue; je l’etais en
effet, et je m’enroulai aussitot dans le monceau d’edre¬
don a ses cotes, oil je ne tardai pas a etre envahi par le
plusprofond sommeil. *■

Le capitaine, trouvant qu’il etait alle assez loin pour
cette fois, s’arreta brusquement. Les enfants Pavaient
ecoute avec une telle attention qu’ils ne pensaient plus il
l’orage. Pour sapart la petite Alice etait si absorbee par
Finteret que lui inspirait l’enfant naufrage, le pauvre
Dean, que ses craintes au sujet du tonnerre etdes eclairs
s’etaient tout a fait evanouies. Il se trouva d’ailleurs que
Forage avait cesse avec le recit du capitaine; deja le so-
leil s’etait fraye un chemin a travers les nuages dechi-
res, et

Un arc-en-ciel, comme un pont splendide,
A travers les sombres nuages,
Gracieusement courbe, s’elevait fierement,

Imposant et beau.
Il avait embrasse les cieux;
C’etait Fanneau nuptial
Qui unit le ciel a la terre,

Rayonnant & travers les humides perles de Forage.
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Les petits oiseaux etaient sortis <ie leurs cachettes; ils
entonnaient gaiement leur

Adieu a la pluie, a la jolie pluie!
el la bande joyeuse que lErmitage da marin avait abri-
lee, suivant leur exemple, se mit a courir gaiement par
les champs, le vieiilard portant Alice dans ses bras pour
l’empeclier de mouiller ses jobs pelits pieds.
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Dans lequel l’F.rmitage ctu marin et le marin lui-mSme sont l’objet
d’une attention particuliere.

e lendemain etant un di-
manche, Jes petits amis du
capitaine ne vinrent pas le
voir, et commeil fit del’orage
le jour suivant, ils durent
encore remettre leur visite.
Le surlendemain leurs prepa-
ratifs de promenade furent
vite faits. Quant au vieillard,
peu lui importait l’heure de
leur arrivee, pourvu qu’ils
ne l’oubliassentpas. Pendant
ces derniers jours, il s’etait
tellement accoutume a eux,
il les avait pris en telle ami-
tie, qu’il se sentait isolo et
comme perdu quand il pas-
sait un jour sans les voir. Il
avait craint d’abord que les
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enfants ne fussent indiscrets s’il les avait engages a ve-
nir a l’heure qui leur plairait au lieu de leur en fixer
une; mais les connaissant mieux, il vit qu’ils etaient si
bien eleves qu’ils ne le troubleraient jamais en venant
trop tut. Lors de leur derniere visite il leur avait dit en
les quittant :

« Yenez le matin si vous voulez, vous jouerez toute
lajournee dans lejardin, et sij’ai quelque chose afaire,
ne vous en preoccupez pas, personne ne vous genera. »

C’etait la verite. Excepte le vieillard et son domestique,
Bras de Misaine, il ne se trouvait nul etre vivant dans la
maison, sauf cependant deux beaux chiens de Terre-
Neuveque le capitaine avait ramenesa son derniervoyage
et qu’il appelait BabordetTribord. 11 avait aussi unecol-
lection de magnifiques poules et des canards qu’il avait
rapportes des contrees lointaines.

« Et maintenant, dit-il, quand vous aurez vu tout
cela, y compris Bras de Misaine et moi, vous connaitrez
toute ma famille; c’est la seuleque j’aie, a moins que je
n’y comprenne les gentils petits oiseaux qui voltigent et
chantent dans les arbres. »

Bras de Misaine faisait tout l’ouvrage dans la maison,
a l’exception de ce que le capitaine se reservait. Il faisait
la cuisine, il mettait la table, en un mot, il soignait le
menage du capitaine. Quanta la maison elle-meme,elle
demandait peu de soin. Nous avons deja vu qu’elle etait
tres-petite et n’avaitqu’un rez-de-chaussee.

Ce rez-de-chaussee etait compose de cinq chambres.
En entrant par la porte de devant, dont le porche etait
couvert de chevrefeuille, on penetrait dans la plus
grande chambre; c’etait celle oil le capitaine prenait ses
repas et oil il se tenait le plus souvent. Pour rien au
monde il ne l’eut designee sous un autre nom que celui
de gaillard d'arribre. Deux portes s’ouvrent du cote
droit, deux du cote gauche; en face de nous, nous
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voyons deux fenetres donnant sur le jardin du capi¬
taine, ou des fruits et des legumes croissent en abon-
dance.

La premiere porte a droite ouvre sur la petite chambre
oil couche Bras de Misaine, et a laquelle le capitaine
donne le nom de gaillard iVavant. L’autre porte donne
acces a la cuisine, que le capitaine n’appelle jamais au-
trement que sa galley, qui est le terme dont se servent
les marins pour designer la cuisine d’un navire. La pre¬
miere porte a gauche est fermee; mais la seconde con¬
duit a la cabine du capitaine; celle ci est attenante a une
chambre plus vaste et qui porte le titre pompeux, mais
peu justifie, de state-room ou chambre du conseil. Elle
ne renferme pas de lit; on y voit seulement une espece
de couchette, etroite comrae celles qui sont dans les na-
vires.

Aux murailles sont pendus toutes sortes de costumes
bizarres, que le capitaine dit avoir portes dans les diffe-
rents pays qu’il a parcourus.

Quelque etrange que soit cette chambre, elle ne Test
certes pas autant que celle du capitaine. Examinons-la.
Au milieu se dresse une vieille table. Dans une ancienne

bibliotlieque sont renfermes quelques livres non moins
anciens. On ne voit aucun tapis, mais le parquet est cou-
vert de peaux de differents animaux parmi lesquels un
tigre du Bengale, un ours des mers polaires, un ocelot
de l’Amerique du Sud, un loup des montagnes Rocheu-
ses, et un renard de Siberie.

Dans une grande armoire vitree, adossee au mur, il y
aune quantite d’oiseaux empailles. Sur cette armoire un
aigle enorme a la tete blanche etend ses larges ailes, ce
qui parait beaucoup surprendre un pelican qui setrouve
place derri&re le roi des airs et qui semble, lui, n’avoir
pas d’ailes du tout, tant celles dont il est pourvu sontpe-
tites. A droite est un gros albatros, et a gauche un grand
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fiamant rouge; aux pieds del’aigleest modestement pose
un liibou blanc comme laneige, qui se tient droit et vous
regarde fixement avec ses grands yeux de verre. Ces oi-
seaux ne sont pas les seals qui ornent la cabinedu capi-
taine; il y en a d’autres encore, de gros et de petits, des
oiseaux au plumagebrillant et d’autres au plumage terne,
perches sur des branches et places partout oil il yaplacc
pour eux : tous paraissant pleins de vie et prets a s’en-
voler.

Des armes de toutes sortes pendent le long des murs
de cette singuliere chambre, en compagnie de beaucoup
d’autres objets que le capitainea recueillis dans ses voya¬
ges. Yoici un cimeterre turc, un fusil mauresque, un sty¬
let italien, un sabre japonais, une hache gauloise, des
piques, des lances, des epees de diverses formes, et si
nombreuses qu’on ne saurait les decrire toutes. Dans un
coin, sur une etagere, on voit le rnodele d’un vaisseau;
sur une autre, une jonque chinoise; sur une troisieme,
une vieille borloge liollandaise; sur une quatrieme, une
idole de pierre des Incas; enfin au-dessus de la porte
s’etale une figure enlevee a la proue d’un petit batiment,
probablement d’une goelette.

Quand les enfants descendirent en courant, le capitaino
etait dans sa cabine, inventoriant tous ces tresors, les
epoussetant et les placant de la maniere la plus avanta-
geuse. Il y avait reellement tant de bric-a-brac, coniine
il appelait les objets poses ou pendus de tous les cotes,
qu’on aurait pu prendre sa cabine pour un magasin de
curiosites. Quant a une chambre ou a un salon, elle ne
leur avait jamais ressemble.

Lorsque le capitaine entendit venir les enfants :
« Aujourd’bui je leur ferai une surprise, » dit-il; et se

montrant a la fenetre il les appela.
Un rire frais et clair lui repondit; un moment apres

les enfants etaient pres delui.
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« Oh ! quel charmant endroit! s’ecria William; quelle
collection de jolies choses vous avez la. Pourquoi ne nous
les avez-vous pas encore montrees, capitaine Hardy?

— II y a temps pour tout, mon garcon; je ne puis
vous montrer tout a lafois, repondit le vieillard.

— Mais oil avez-vous trouve tout cela, capitaine
Hardy ?

— Je l’ai ramasse un peu partout, et je pourrais ra-
conter une histoire a propos dechacun de ces objets.

— Oh! n’est-ce pas superbe?Vous nous les direz, ces
histoires, n’est-ce pas? demanda William.

— Nous laisserons done de cote celle de Dean et de
votre serviteur dans 1 ile du Pole Nord? »

A ces mots, William parut un peu embarrasse, car il
craignait que le capitaine ne fut mecontent de ce qu’il
venait de dire.

« Oh ! non, capitaine, reprit-il, j’entends que vous
nous raconterez tout cela quand vous serez sorti de la
triste situation oil vous etiez.

— Peut-etre, mon garcon, peut-etre; nous verrons
cela; une bonne regie a suivre, quand on raconte des
histoires ou en toute autre matiere, est de ne faire qu'une
chose a lafois. Et maintenant, vous pouvez regardertout
ce qui est ici. Quand vous aurez tout vu, et que j’aurai
fini de les ranger, nous continuerons l’histoire. »

Lesenfanls, enchantes de tout ce qu’ils voyaient, pas-
serent une heure clans cette contemplation, faisant de
Ieur mieux pour aider le capitaine ii mettre tout en ordre.
11s se grouperent ensuite dans un coin, et le capitaine
assis sur un vieux pliant, qui avaitevidemment beaucoup
voyage, se prepara a tenir sa promesse.

Mais comme ce qu’il raconta merite reellementuncha-
pitre a part, nous tournerons la page avant de reprendre
notre recit au point oil nous l’avons laisse.
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Qu! contient un retour 4 la vie, une decouverte
et un dSsappointement.

r maintenaut, dit le capi-
taine, que faisait le jeune
homme quand nous avons
interrompu notre recit l’au-
tre jour, apres l’orage?

— II allait s’endormir,
repondit William, dont la
memoire n’etait jamais en
defaut.

— G’est cela; je m’en-
dormis en effetet mon som-

meil fut profond; vous le
croirez facilement si vous

vous rappelez tout ce que
j’avais endure depuis ma
derniere nuit sur le bateau.
Nous avions fait naufrage,
j’avais sauve Dean et l’avais
transports dans File; j’avais
fait le tour de celle-ci et,
enfin, j’avais l’esprit sens
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dessus dessous en pensant a mon inquietante situation
ct au sort incertain de mon camarade.

« II s’ctait ecoule plus de vingt-quatre heures depuis
ie naufrage, et si je yous dis que je dormis douze heures
entieres, sans m’eveiller une seule fois, yous le com-

prendrez sans peine.
« Lorsque je rouvris les yeux, nous etions une fois

encore a l'ombre des grands rochers; c’est-a-dire que le
soleil etait retourne vers le nord. Dean etait tout a fait
reveille.

« II m’apprit qu’il se sentait mieux, quoiqae la tete
lui fit encore malj il avait en outre tres-grand’soif et
tres-grand’faim.

« Je fus immediatement sur pied, aidant mon petit
compagnon a se lever. II eut d’abord comme une espece
d’eblouissement; mais apres s’etre assis pendant quel-
ques instants sur un rocher, il revint a lui complete-
ment. Je lui apportai de l’eau dans une coquille; puis je
lui donnai un oeuf cru, qu’il avala comme si c’eut ete la
chose la plus ragoutante du monde. « Quelle chance, s’e-
« cria-t-il, qu’il y ait tant d’oeufs par ici! » Il se mita
rire; cette gaiete me lit plaisir et m’etonna aussi, car je
ne voyais rien autour de nous qui ne flit fort triste. « Re-
« gardez, me dit-il, comme nous sommes arranges 1
« Quelle jolie figure nous faisons ainsi, couverts de plu-
k mes! J’ai entendu parler de pauvres diables, martyri-
« ses par de mechantes gens qui les recouvraierit d’une
« couche de goudron, et ensuite les roulaient dans des
« plumes, mais je crois que nous avons Fair bien plus
« drole encore ! »

« Nous etions, en effet, couverts des pieds a la tete de
Fedredon qui nous avait servi de couche, et en-nous re¬
gardant, j’oubliai a mon tour mes propres soucis et me
mis a rire avec lui.

« Nous nous debarrassdmes de cet ornement superflu,
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et bientot nous fumes a peu pres aussi nets qu’unepaire
d’oies que Ton vient de plumer.

« Les habits de Dean etant redevenus secs, il sen re-
vetit et me rendit les miens.

« Nous nous dirigeames ensuite versle ruisseau leplus
proche et nous nous lavames la figure et les mains., que
nous essuyames dans un vieux foulard que j’avais eu la
chance de trouver au fond de ma poche. En marchant,
je fus oblige de soutenir un peu mon compagnon, car il
etait encore tres-faible; nonobstant, il etait tres-gai, el
quand il vit pour la premiere fois les canards qui s’ele-
vaient dans les airs : « Oh! combien ils doivent nous

« trouver betes d’etre venus nous fourrer dans un en-

(v droit pared, » me dit-il.
« Apres avoir mange quelques ceufs, je racontaia Dean,

dans tous leurs details, notre naufrage et notre d'eli-
vrance; je lui fis part de ce que j’avais decouvert dans
file, et enfin du peu d’espoir que nous avions d’en sor-
tir. A ma tres-grande surprise, il n’en parut pas le
moins du monde abattu. Il avait plus de resignation que
moi, plus de confiance dans la protection du ciel. « Si
« c’est la volonte de Dieu que nous vivions ici, me dit-
« il, il nous donnera des moyens d’existence ; sinon,
« nous mourrons. Ma pauvre mere! si je pouvais sculc-
« ment lui envoyer de mes nouvelles, tout me serait in-
« different. » Cette reflexion parut l’attrister, et il me
sembla meme voir briller une larme dans son oeil; mais
il reprit aussitot le dessus et, voyant passer une grande
troupe de canards, il s'ecria gaiement : « Dans tous les
« cas, ce ne sont pas les vivres qui nous manqueront, ct
« nous ferions peut-etre bien de nous en approvisionner
« en attendant l’arrivee du navire qui doit nous emme
« ner. »

« 11 avait tant d’espoir dans Tavenir, tant de confiance
dans le present, tant de bonne humeur, qu il finit par
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me communiquer les sentiments qui l’animaient; aussi
bientot nous ne parlames plus que de notre prochaine
delivrance et de tout ce qui s’ensuivrait. Comme j’insis-
tais sur le bonheur que j’avais eu de l’arracher au nau-
frage: «Je devrais vous savoir un gre infini de m’avoir
« tire de la mer, me dit-il en souriant; mais puisque les
« angoisses de la mort etaient deja terminees pour moi,
« c’est vous seul qui profiterez de cette action qui parait
« tant vous rejouir. J'essayerai cependantde montrer ma
« reconnaissance en yous aidant de mon mieux. Yous
« voyez, je suis a moitie gueri; je sens revenir mes for-
« ces et, si la tete ne me faisait encore tres-mal, je me
« porterais aussi bien que yous. »

« J’avais ete tellement preoccupy j’avais pense a tant
d’autres choses, que j’avais neglige et presque oublie sa
blessure; je l’examinai minutieusement, et je constatai
qu’elle consistait en une simple dechirure de la peau.
L’ayant soigneusement lavee^ je l’enveloppai dans mon
foulard, et nous nous remimes a faire des plans.

« La premiere chose a laquelle nous pensames fat de
faire du feu; cequi nous parut ensr.ite le plus important
etait de trouver un abri. Quant a notre alimentation,
nous avions de quoi y satisfaire, puisque le ruisseau se
trouvait pres de nous et que nous n’avions qu’a ramas-
ser des oeufs. Graignant que, si nous attendions trop
longtemps, ceux-ci cessassent d’etre mangeables, c’est-
a-dire ne renfermassent de petits canards, comme ilyen
avait deja dans quelques-uns, nous en fimes une abon-
dante provision. Nous primes aussi une autre resolution
non moins sage. Nous convinmes de ne jamais dormir
tousdeux au meme moment et de ne jamais quitter, tous
deux a la 1‘ois, le cote de l’ile oil nous avions aborde,
afin qu’il y ait toujours l’un de nous en vigie. Nous nous
disions avec raison que notre navire etant venu dans ces
parages, d’autres y viendraient probablement aussi.
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« Mais ce feu dont nous avions besoin pour nous
chauffer et pour cuire nos aliments, comment l’obtenir?
La etait la grande question, la seule idee qui occupat
notre esprit; nous pensions au feu quand nousfimesno-
tre provision d’ceufs; nous pensions au feu, quand, a
la fin da jour, nous nous assimes sur les rochers pour
nous reposer; nous revames dufeu quand nous nous en-
dormimes de nouveau. Gene fut pas cette fois sous le du¬
vet ou nous avions dormi d’abord, mais sur l’herbe
verte du coteau, aux chauds rayons du soleil, car nous
avions change la nuit en jour, et nous etions decides a
dormir quand le soleil, venant du sud, nous donnerait
sa chaleur, et a faire tous les travaux que nous aurions
a executer quand nous serions dans l’ombre.

« Nos forces reparees par le sommeil et notre faim
apaisee a l’aide de notre provision d’ceufs plus ou moins
frais, nous resolumes de penetrer plus avant dans Hie;
Dean, encore trop faible et qui souffrait d’ailleurs de sa
blessure, resta en vigie. II pouvait toutefois aller et ve-
nir sur un espace de quelques centaines de metres, sans
perdre de vue la seule partie de la mer qui fut assez de-
gagee des glaces pour qu’un vaisseau put approcher de
File. II arriva ainsi au bout d’un certain temps a l’en-
droit ou j’avais vu les restes du phoque et du narval gi-
sant sur la plage, lors de ma premiere excursion. Enlui
en parlant, j’avais vu qu’il voulait essayer d’attraper un
renard; mais sa tentative ne fut pas plus heureuse que
la mienne.

« Quant a moi, je fis une assez bonne journee. J’avais
d’abord cherche une grotte, mais je ne rencontrai rien de
semblable; seulement, a l’entree de la petite vallee ou
j’avais laisse Richard, au pied d’une pente tres-escarpee
se trouvaient plusieurs gros fragments de rocs entasses
les uns sur les autres, evidemment detaches des pics
qui les dominaient. Deux de ces gros quartiers de rochers
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etaient places de maniere a laisser un espace entre eux.
Get intervalle avait a peu pres dix a douze pieds; les
blocs qui le formaient s’elevaient a une hauteur d’envi-
ron dix pieds, se joignant dans le haut et formant ainsi
un toit semblable a celui d’une maison.

« Je grimpai dans cette sorte d'antre, et j’acquis la
conviction que si nous arrivions a en clore toutes les is¬
sues, nous nous y trouverions completement a l’abri du
mauvais temps, sinon du froid, puisque nous n’avions
pas encore trouve le moyen de nous chauffer.

« A mon retour je racontai ma decouverte a Richard;
je lui fis part egalement de l’enorme quantite d’oiseaux
que j’avais rencontres. Ges oiseaux etaient tres-petits, el
leurs nids, places dans les rochers qui se trouvaient de
l’autre cote de l\'le, m’avaient paru fort nombreux. J’a¬
vais cru reconnaitre en eux l’espece que les matelots
nomment « little auks. » — « Et moi, regardez ce que
« j’ai pris, » s’ecria Dean, d’un air de triomphe, en me
montrantun gros canard, qu’il avait jusque-la malicieu-
sement cache ames regards.

« II me raconta comment il avait attrape cet animal,
et vraimentils’y etaitpris d’une maniere tres-ingenieuse.
II choisit un nid dont la position etait favorable a ses
desseins et l’entoura de pierres, faisant une muraille so-
lide d’un cote; puis il mit de l’autre unepierre mince et
etroite, sur laquelle il posa une autre pierre tres-lourde.
11 prit ensuite un bout de ficelle que, par bonheur, il
avait retrouve dans sa poche, et en attacha une extre¬
mity a la petite pierre; puis, tenant l’autre bout di la fi¬
celle, il se cacha derriere un roeher a quelque distance
du nid. Quand la cane revint a son gite, il tira la ficelle,
ce qui ebranla la petite pierre, laquelle, en se deplacant,
fit a son tour tomber la grosse^sur Toiseau. —Oh I si vous
« aviez entendu son ramage. » dit-il, oubliant toute pitie
pour ne penser qua la joie d’avoir attrape une si belle
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pifcce. Mais je lui tordis le cou aussi tot; main tenant,
ajouta-t-il en riant, il ne reste plus qu’a la faire cuire.
Dans votre excursion, auriez-vous, par hasard, decouvert
le moyen de faire du feu ? »

« Je fus force d’avouer que, sur ce point, j’etais aussi
ignorant que la veille.

« — Ehbien ! continua-t-il, j’ai une idee, moi.
« — Laquelle ? dis-je.

— Vous vous souvenez de m’avoir dit qu’on obtenait
du feu au moyen du verre. Pourquoi ne remplacerions-
nous pas le verre par de la glace ? N’est-elle pas aussi
transparente que le verre?

— C’est insense, dis-je. Mais, en supposant quevous
y parveniez, que ferez-vous bruler?

>< — D’abord, repondit-il, les poches de mon paletot
sont faites de coton, et si nous pouvons y mettre le feu,
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rie pourrions-nous pas faire flamber la plante a feu,
comme vous l’appelez ? »

« Cette idee ne me semblapas valoirgrand’chose; mais
comme elle etait la seule que nous eussions, il etait bon
de la mettre en pratique. Nous descendimes sur le bord
de la mer, et trouvant un morceau de glace de la gros-
seur de deux poings, nous nous mimes a le tailler pour
lui donner une forme convenable; nous le polimes a
l’aide d’une pierre, et le frottames avec nos mains pour
Je rendre uni a la surface et le faire ressembler le plus
possible a une lentille.

« Nous l’exposames alors aux rayons du soleil, l’un
remplacant l’autre quand il avait trop froid aux mains;
mais nous n’obtinmes aucun resultat. Nous essayames
a plusieurs reprises et avec beaucoup de patience, jus-
qu’a ce que la glace fut fondue, ce qui mit fin a notre
experience.

« Notre desappomtement fut d’autant plus profond que
notre esperance avait ete grande. Dean etait plus particu-
lierement affecte de cet insucces, car des le commence¬
ment il avait eu pleine confiance dans la reussite. Nous
nevoulions avouer ni l’un ni l’autre combien nousetions

decourages, aussi parlions-nous fort peu, et fimes-nous
presque en silence notre repas d’oeufs crus. Rassasies de
la sorte et nous sentant tres-las, par suite des fatigues et
des inquietudes de la journee, nous passames les douze
lieures qui suivirent, dormant et veillant tour a tour,
pendant que le soleil brillait avec le plus d’eclat.

« Quoique nous n’eussions guere l’espoir de mieux
reussir le lendemain, nous etions neanmoins resolus a
hitter courageusement contre les difficultes que nousau-
rions a rencontrer, et a nous soutenir mutuellement dans
les epreuves que nous aurions a subir. Dieu seul savait
si nous devious vivre ou mourir; nous nous recomman-
dames de nouveau a sa divine protection, repetant en-
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semble la pricre que la pieuse el tendre mere de Dean
lui avait apprise, car il avait ete eleve dans la crainte du
Seigneur, et de bonne heure on lui avait enseigne a se
confier en sa bonte infinie.

v Maintenant, mes enfants, dit en terminant le capi-
taine, j’ai quelque chose a fairedans mon jardin; il nous
faut interrompre notre recit. Demain, quand vous vien-
drez, je vous dirai ce que nous tentames encore pour
allumer du feu, et ce que nous fimes pour assurer notre
securite ct notre bien-etre. »

La petite troupe prit conge du capitaine et alia jouer
sous les arbres avec Babord et Tribord, ou causer avec
Bras de Misaine qu’ils consideraient comme l’etre le plus
original qu’ils eussent jamais vu; apres quoi ils repri-
rent le chemin de leur demeure; William impatient d’e-
crire ce qu’il avait entendu, tandis que le recit du capi¬
taine etait encore tout frais dans sa memoire; et tous
desireux de dire et de redire a leurs parents ce que le
bon vieillard leur avait raconte, et combien aussi ils l’ai-
maicnl.
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Qui montre que l’on peut tout faire avec l’aide
de Dieu et la perseverance.

land lcs enfants se retrouvfc-
rent le lendemain dans l’Ermi-

tage du marin, on decida a
l’unanimite qu’on retournerait
dans la cabine du capitaine ou,
parait-il, beaucoup de choses
restaient encore a examiner. Ce

qui y attirait surtout Alice,
c’etaient les oiseaux, parmi les-
quels le hibou aux yeux fixes,
et le pelican aux petites ailes.
Fred etait plus curieux des jon-
ques chinoises et du petit na-
vire, tandis que William ne
ievait qu’au fusil mauresque,
au cimeterre turc, au sabre
japonais et a toutes les autres
armes offensives et defensives.

Le vieillard, toujours dis-
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pose a satisfaire ses petits amis, le fut bien plus encore
lorsqu’il les vit s’interesser aussi vivement a ses « bric-
a-brac, »carchacune de ces curiosites se rattachaitd’une
facon ou de l’autre a quelque periode de sa vie aventu-
reuse, et il n’etait jamais plus lieureux que lorsqu’on
admirait ce qu’il admirait tant lui-meme, et qu’on lui
fournissait l’occasion d’en parler.

« Ah ! dit-il, quand les enfants eurent exprime leur
desir, je suis content que la retraite solitaire du vieil-
lard ait tant de charmes pour vous; vous y descendrez
et vous la visiterez toutes les fois que vous voudrez; seu-
lement il ne faut pas trop deranger les choses. Courez-y
maintenant, et faites comme si vous etiez chez vous. Je
vous rejoindrai tout a l’heure. »

Les enfants partirent sans rien dire de plus, et furent
bientot plonges dans Texamen des tresors du vicillard,
pendant que celui-ci retournait duns son jardin pour
finir de sarcler ses clioux. Ce travail termine, il rejoignit
les enfants; et apres une longue conversation qu’il n’est
pas necessaire de reproduire ici, la petite troupe devint
tranquille et serieuse, et le capitaine, entoure de ses
petits amis, pres de la fenetre ouverte, reprit son re-
cit.

<< Je vous disais done bier que nous nous etions en-
dormis de nouveau, Deanet moi, apres nous etre donne
beaucoup de peine, mais qu’il nous avait etc impossible
d’obtenir une etincelle.

<c Des que Richard ouvrit les yeux :
« — En verite, s’ecria-t-il, e’est trop fort. Je revais

que j’avais fait du feu.
« — Avec quoi? demandai-je.
« — Avec des allumcttes, done. Je revais que j’en

avais un gros paquet dans ma poclic.
« — Allons, dis-je, je vous plains de vous etre re¬

veille lorsque vous faisiez un reve si agreable; car vous
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ne trouverez pas d’allumettes ici, ni aucun feu, et je
pense que nous n’en aurons jamais.

« — Oh! ne dites pas cela, Hardy, reprit Richard
tristement. Je ne crois pas que nous puissions dire que
nous n’en aurons jamais. Pensez-vous reellement que
nous devions desesperer?

« — Je ne puis le dire, repliquai-je; mais que pou-
vons-nous faire?

« — Essayer encore, » repondit Richard.
« Nous fumes bientot sur pied, determines tous deux a

faire quelque chose, mais ne sachant quoi exactement.
« Nous partimes pour explorer la grotte dont je vous

ai parle hier. Dean en fut enchante; et ne voyant rien
de mieux a faire, nous nous mimes immediatement a

l’ouvrage pour elever un mur devant l’ouverture de la
caverne. Rientot nous eumes une fondation solide; mais
en poursuivant notre tache, nous nous apercumes que
notre mur ne nous servirait pas a grand’chose, n’ayant
aucun moyen de remplir les interstices des pierres qui
le composaient.

« Cela nous donna a reflechir. 11 y avait au-dessous
de nous, dans la vallee, une grande quantite de mousse,
ou plutot de tourbe; mais quand nous essayames de
l’arracher avec nos mains, nous vimes que nous n’en
pourrions rien faire, et nous sentimes le besoin d’un in¬
strument capable de la deraciner. Je me souvins alors
des ossements que j’avais vus sur le rivage; j’en parlai
a Richard, et il fut decide que nous nous en servirions.
En lui communiquant mon idee, je pensais surtout a la
longue corne du narval, et me disais que si nous pou-
vions la retirer de la tete de l’animal nous aurions tout

ce qu’il nous fallait.
« Lorsque nous descendimes pres des ossements de

l’animal, nous vimes que notre tache seraitplus difficile
que nous ne l’avions suppose, car la corne que nous
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convoitions etait si solidement emboitee dans le crane

de son proprietaire, que ce devait etre un rude travail
que de l’en arracher.

« Nous eumes d’abord a couper et a enlcver la chair
de la face jusqu’a ce que li tete fut decouverte; de lour-
des pierres que nous laissames ensuite tombcr sur la
partie du crane dans laquelle la corne etait emboitee
nous permirent enfin de l’extraire. Nous nous en servi-
mes sur-le-champpour deraciner la mousse dont je vous
ai parle et que nous transportames pres delagrotte. Inr
pregnee d’eau, et pour ainsi dire a l’etat de pate, cette
mousse nous tint lieu du mortier qu’emploient les ma-
cons pour joindre et fixer les pierres; en sorte que nous
eumes bientot un mur solide et p&rfaitement homo¬
gene.

« Nous construisimes egalement une petite cheminee,
non sans nous demander a quoi elle nous servirait, puis-
que nous n’avions pas de feu a mettre dedans, llestvrai
que le jour oil nous aurions trouve le moyende faire du
feu, il nous aurait fallu demolir notre mur pour batir
une cheminee : ce qui adoucit un peu le regret de nous
6tre donne tant de peine inutilement, pour le moment
du moins.

« Com me tout travail merite salaire, nous nous arre-
taines pour manger quelques ceufs et dormir un peu.
J’avoue que cette nourriture, si precieuse qu’elle fut,
commencaita me degouter. II fallait neanmoins nous en
contenter, puisque nous n’avions pas autre chose a nous
offrir en dehors du canard que Dean avait attrape, mais
qui ne nous invitait guere a le manger dans l’etat primi-
tifou il etait, c’est-a-dire tout cru.

((Richard avait retrouve des forces; cependant il etait
encore assez faible, et je ne lui aurais pas permis de
travailler, s’il n’avait insiste pour me preter son aide.
Aussi, profitantde son sommeil, j’avancai tellcment no-
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tre besogne, qu’il ne pouvait croire a son reveil que
j’eusse fait tant de choses, tout seul et en si peu de
temps.

« — Savez-vousa quoi je pensais? dit-il, quand nous
nous reposames de nouveau.

« — Qu’est-ce que c’est? lui demandai-je, jesuiscon-
vaincu qu’il ne peut sortir de votre sage esprit que quel-
que chose de tres-raisonnable, mon clier ami.

« — Merci, fit-il; quoique perdus dans les glaces du
pole, cela ne nous empeche pas de nous faire des com¬
pliments, a ce qu’il parait. Je pensais done que nous de-
vrions conserver toute la graisse du narval qui est la-
bas, car bientot nous aurons besoin de l’buile qu’elle
contient.

« — Pour quoi faire? dis-je.
" — Pour brider, repondit-il.
« — Quelle folie! repris-je. Comment la brulerez-

vous ?
(< — Voila precisement ce qu’il nous reste a trouver.

Mais soyez tranquille; nous parviendrons a faire du feu
d’une maniere ou d une autre, j’en suis sur !

« — Je serais curieuxde savoir comment? dis-je. Peut-
etre avez-vous encore quelque bonne idee a ce sujet.

<( — Certainement.
« — Eh bien! voyons, dis-je a mon tour.
« — Vous allez me rire au nez; mais je voudrais

essayer de nouveau de la lentille!
« — Cela ne servira a rien, repondis-je.
« — Je n’en sais rien, reprit Dean; car, si vous vous en

souvenez, nous avions obtenu beaucoup de chaleur l’autre
fois avec notre lentille, tellement que j’ai eu la main
presque brulee. Je crois que l’obstacle venait de ce que
ma poclie ayant ete trempee d’eau de mer ne pouvait
brider; j’espere avoir trouve quelque chose de mieux.

« — Qu’est-ce que cela peut etre? dis-je.
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« — Eh bien ! c’cst du coton que j’ai trouve voltigeant
parmi les pierres.

« —Du coton! m’ccriai-je, tres-surpris; il ne pousse
pas de coton ici.

« — C’est vrai; mais ce que j’ai vu y rcssemble, re-
pondit-il, et je suis sur que cela brulera. Je vais en ra-
masser un peu pour essayer. »

« II s’eloigna en courant, et revint bientot avec une
poignee d’une substance qui, en effet, avait beaucoup
de rapport avec le coton, mais qui etait plus fine. Je la
reconnus pour l’avoir vue aux environs des saules nains.
Une fois entre autres, en cuillant la fleur d’un de ces
arbustes, je la trouvai toute couverte de cette substance
cotonneuse et legere que j’enlevai en soufflant dessus.
Mais il ne m’etait jamais venu dans l’esprit qu’elle put
nous etre de quelque utilite.

« — Qu allez-vous faire de ccci? dis-je a Richard,
quand il me l’eut montrce.

« — Eh bien! dit-il, je vais faire une seconde lentille
avec de la glace, puis j’y mettrai le feu! »

« Il me parut que cela etait plus aise a dire qu’a faire;
cependant l’idee commencait a prendre consistance dans
mon esprit. Il me serait impossible de dire comment la
chose sefit, mais toujours est-il que, soit machinalement,
soit avec intention, je tirai mon couteau et le petit caillou
que j’avais trouve et serre precieusement la veille, je
battis l’une avec l’autre, les tenant immediatement au-
dessus du petit morceau de coton apporte par Dean, et
que nous avions pose sur l’herbe. Chaque nouveau coup
faisait jaillir une pluie d’etincelles, tant la lame etait
aceree et tant la pierre etait dure. Enfin le rcsultat rc-
compensa notre persistance. Tout a coup, Richard jetant
un cri et elevant les mains en fair, comme si un coup de
fusil l’eut frappe au cccur:

<r —Une etincelle! une etincelle! s’ccria-t-il.
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« Le morceau de coton ayait pris feu, en effet, et i\
s’en degageait le plus mince et le plus delicat petit filet
de fumee qu’on put voir.

« Sans perdre un instant, aussi rapide que le milan
qui fond sur sa proie, aussi prompt que 1’eclair, plus
vif que la pensee meme, je jetai mon caillou et mon
couteau, et je saisis le morceau de coton qui commen-
cait a s’embraser. Mon compagnon me passa l’etoffe
provenant de sa poche, et que nous avions essaye d’allu-
mer la veille au moyen de la lentille. Je la mis en contact
avec le feu que j’avais obtenu, puis je soufflai si fort,
que ce souffle fit envoler le petit morceau de coton em-
brase. C’en etait fait de notre feu! Mais le charme etait

rompu. Nous etions parvenu a allumer du feu; nous
pouvions en obtenir encore, aussi nos coeurs bondissaient
de joie.

« — Bravo! bravo! s’ecria Richard, tout va bien main-
tenant! »

‘c Toutefois nous etions loin d’en avoir fini avec nos

ennuis. Nous n’eprouvames pas de difficulty a produire
une nouvelle etincelle qui se communiqua a un autre
morceau de cette singuliere espece d’amadou, que le
hasard nous avait fourni; malheureusement le moindre
souffle le faisait s’envoler, et il nous fallut essayer de
toutes les parties de nos vetements qui etaient en coton,
les effilant brin a brin pour les rapprocber de notre
amadou des que l’etincelle y etait tombee. Toujours,
lielas! ce fut sans succes. Une fois seulement nous obtin-
mes une petite lueur, mais elle ne dura qu’un instant.
Nous ne fumes pas plus heureux avec les feuilles seches
de l’andromeda, avec de l’berbe dessechee, en un mot
avec tout ce qui se trouvait a notre portee.

« Enfin, a bout de patience, les doigts fatigues et meur-
tris, las d’esprit et de corps, nous nous endormimes de
nouveau, a la fois triomphants et desappointes, esperant
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que le lendemain verrait nos efforts couronncs de suc-
ces.

" Le jour suivant, nous resolumes d’agir avec perseve¬
rance, fermement persuades qu’au point oil nous en
etions, nous finirions par reussir. Je ne sais lequel, de
Dean ou de moi, eut le premier la pensee que la mousse
que nous avions enlevee a l’aide de la corne du narval
en batissant la hutte, et dont une partie avait seche,
pourrait bruler. Toujours est-il que nous y songeames.
Nous detachames quelques fibres de cette mousse, et
nous les posames legerement sur notre amadou. Nous
fimes de nouveau jaillir une etincelle, et apres avoir
souffle pendant un instant, nous vimes une flamme
brillante s’elever, pour s’eteindre aussitot!

« —Je la tiens, maintenant, s’ecria Richard, nous
sommes surs de notre affaire cette fois-ci! » et sans

ajouter un mot, il s’elanca vers le rivage.
« Un moment apres, je le vis revenir rapportant une

poignee de la graisse du narval, dont nous exprimames
quelques gouttes dans lesquelles nous trempames plu-
sieurs brins de mousse.

« Nous placames ensuite un morceau de coton sur
quelques parcelles de cette mousse, et nous fimes encore
briller une etincelle; une flamme s’eleva; Richard y jeta
ses filaments de mousse impregnes d’huile, et aussitot
nous eiimes une flamme bien claire cette fois.

« — Bravo! bravo! pouvions-nous nous eerier alors,
puisque nous avions reussi. Dieu soit loue, nous avions
enfin du feu! »

« Nous ajoutames d’autre mousse a la premiere, sur
laquelle nous repandimes quelques gouttes d’huile. Nous
remimes encore de la mousse et de l’huile, jusqu’a ce
que nous ayons obtenu une belle et bonne flamme.

« Nous posames alors cette mousse embrasee sur une
pierre plate, et nous continuames a y mettre tour a
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tour de l’huile ct de la mousse, non plus comine tout
a l’heure, avec prudence et circonspection, mais abon-
damment et sans crainte, de sorte que, en moins d’une
demi-heure, nous eumes un foyer large et brillant, dans
lequel nous jetames’des feuilles et des tiges d’andro-
meda, de l’herbe seche et du bois de palmiers nains, ce
qui ne tarda pas a produire un feu ardent qui petillait,
qui ronflait, qui flamboyait de la belle facon. 11 aurait
fallu nous voir alors danser, sauter et gambader en criant
et en chantant autour de ce brasier : des enfants auxquels
on vient de donner un nouveau jouet n’eussent pas ete
plus heureux que nous.

« II s’agissait maintenant de faire servir le feu a quel-
que chose. Des deux cotes du brasier nous placames de
grosses pierres carrees, sur lesquelles nous en posames
une autre plate et mince; puis nous plumames notre ca¬
nard, et en ayant coupe les chairs en petits morceaux,
nous les mimes cuire sur la pierre plate, au-dessus du
feu; afin de preserver hi viande de la fumee et des cen-
dres, une autre pierre mince et legere fut placee par-
dessus; et nous n’eumes plus qu’a surveiller et attendre
notre repas qui se preparait. Pour raviver la flamme et
l’activer, nous y jetames quelques poignees de graisse,
et, en peu de temps, le canard fut cuit a point.

« C’etait le premier aliment cuit que nous goutions
depuis nombre de jours longs et penibles. Aussi quel
festin de rois c’etait pour nous! Sans nous contenter du
canard, nous fimes cuire des ceufs sur la pierre brulante,
et nous mangeames jusqu’a ce que nous n’en puissions
plus.

« Tout cela avait pris plusicurs licures, pendant les¬
quelles nous avions etc si excites que nous nous trou-
vions completement hors d'etat de travailler quand notre
repas fut termine; nous nous coucliames sur lTierbe pour
causer, nous reposer et dormir. Nous avions maintenant,
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pour que l’un de nous se tint eveille pendant que l’autre
dormait, un motif autre que celui de guetter l’arriveed’un
navire : ne nous fallait-il pas conserver ce feu qui nous
avait coute tant de peine? Cela etait heureusement facile,
puisque nous n’avions qua y ajouter de temps en temps
quelques branches de' l’andromeda.

« Avant de prendre du repos, il fut convenu que notre
occupation la plus importante desormais consistant a
attraper des canards, celui qui veillerait pourrait facile-
ment s’occuper de cette besogne, tout en entretenant le
feu, et en guettant l’arrivee d un navire. Comme c’est
inoi qui me trouvais etre de quart, je me mis a l’ouvrage
des que Dean fut endormi. Je m’occupai avant tout de
fabriquer des instruments propres a la cliasse que j’avais
en vue. Et d’abord il me fallait des cordes; le peu de sa-
voir que j’avais acquis sur le Merle, a l’endroit des veaux
marins, me fut ici d’une grande utilite. Comme ces ani-
maux ont la peau epaisse et solide, je pensai que celle-ci
me fournirait aisement mon affaire. Yous vous rappelcz,
mes enlants, le phoque dont je vous ai parle l autre jour,
et dont le cadavre gisait sur le bord de la mer, oil il avait
ete rejete par les Hots? J’ai oublie d’ajouter que nous en
avions trouve d’autres, plusieurs autres meme, mais la
plupart etaient ou a moitie decomposes ou aux trois
quarts devores par les renards. Je descendis vers le
rivage, et m’approchant du premier phoque que j’avais
decouvert, je tirai mon couteau, et je lui fis une incision
autour du cou, pres des oreilles. Il etait extremement
gros et lourd, de sorte que j’eus beaucoup de peine a lc
soulever ct a le retourner. J’y parvins cependant, et je
continuai a couper autour du corps, jusqu’a ce que j’eusse
obtenu un long cordon, ou plutot une corde tres-forte et
tres-souple. Elle avait au moins cent pieds de longueur.
Lorsque j’eus fini de la taillcr, je la divisai cn trois par¬
ties cgales. Ccci fait, je me dirigeai vers cette partie de
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l’ile oil les canards m’avaient paru se trouver en plus
grande quantite. A mon arrivee, ils s’envolerent comme
d’habitude. Je profitai de leur absence pour fabriquer
quatre pieges sur le meme modele que celui de Dean.
A trois d’entre eux, j’attachai mes trois cordes; au qua-
trieme, je nouai le bout de ficelle dont mon petit cama-
rade s’etait deja servi; puis je me cachai derriere les
rochers pour attendre le retour des oiseaux.

« Je n’eus pas longtemps a attendre: au bout de quel-
ques secondes, deux de ces canards revinrent, et sans
paraitre faire la moindre attention auxpieges que je leur
avais tendus, s’abattirent rapidement sur leurs nids,
craignant peut-etre que leurs oeufs ne se fussent refroi-
dis. Je les laissai s’installer, attendant les autres qui ne
pouvaient pas 6tre fort loin. Bientot, en effet, tous les
oiseaux qui avaient leurs nids pres de la furent de re¬
tour. Des que tout fut redevenu tranquille, je tirai rapi¬
dement l’un apres l’autre mes cordons, et trois canards
furent pris. Quant au quatrieme, le bruit fait par les
trois autres l’avait effarouche; la lourde pierre effleura
seulement sa queue; il s’envola en battant les ailes, et
en poussant des cris de maniere a epouvanter et a faire
prendre la fuite a tous les oiseaux qui se trouvaient dans
les environs.

« Je ne fus pas long, comme vous pouvez 1’imaginer, a
m’emparer du gibier, que je portai tout de suite aupres
du feu. Dean dormait toujours, enveloppe dans mon
paletot, sous les rayons du soleil. En se reveillant et en
voyant ce que j’avais fait, il rit beauccup, en m’accusant
de lui avoir vole son brevet d’invention; mais lorsqu’il
s’apercut de la corde dont je m’etais servi, il cessa de
rire pour s’ecrier avec un geste d’etonnement et d’admi-
ration : « Qui est-ce qui aurait jamais pense a cela? pas
« moi, bien certainement! »

« Je me coucliai a mon tour, pendant que Dean veillait.
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En -ouvrant les yeux, je vis qu’a mon exemple il avait
mis le temps a profit : sept canards etaient devenus ses
victimes. Nous avions des lors assez de provisions pour
nous reposer au moins pendant quelques jours. Cela nous
rejouit fort, car nous etions tout prets et fort bien disposes
a nous regaler immediatement avec l’un d’eux,— cuit a
ooint, cela s’entend.

« Comme vous le voyez, mes enfants, quoique nous
fussions depuis fort peu de temps dans file, nous ne l’a-
vions pas trop mal employe, puisque nous avons reussi
a pourvoir a nos premiers besoins. Cela nous donna du
courage. J’ai oublie de vous dire que le petit Richard avait
regagne rapidement ses forces depuis les dernieres qua-
rante-huit heures, et qu’il seportait tres-bien, si ce n’est
qu’il se plaignait encore un peu de sa pauvre teteblessee.

« Nous etions siirs maintenant que, quoi qu’il put ad-
venir, nous ne manquerions pas de nourriture, car outre
les oeufs, nous pouvions avoir autant de canards que
nous en voudrions. II n’y avait qu’une chose qui nous
donnat veritablement de l’inquietude, c’etait notre man¬
que dc vetements de rechange dans le cas oil le temps
deviendrait mauvais. Mais ayant reussi si bien jusque-la,
nous avions de l’espoir pour l’avenir. J'ai oublie de vous
dire que le ciel nous avait favorises. La temperature avait
toujours ete tres-douce. II n’y avait pas eu de vent, et pas
un nuage n’avait obscurci le ciel. Nous esperions tou¬
jours la visite d’un navire avant l’arrivee de l’liiver.
Aussi resolumes-nous de veiller constamment comme

nous l’avions deja fait d’ailleurs. Nous pensions que la
fumee de notre feu nous aiderait dans cette taclie en at-

tirant l’attention de l’equipage de ce navire, s’il venait
a passer. »

Ici le vieillard s’arreta et annonca a ses auditeurs qu’il
allait « mettre en panne, » autrement dit qu’il allait
cesser son recit, car la journee tirait a sa fin.
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« Demain, ajouta-t-il, lorsque vous reviendrez, je
vous dirai comment nous arrangeames la grotte, et tout
ce que nous fimes pour rendre notre sejour dans Tile
plus supportable. Eu attendant, reflechissez a tout ce que
je viens de yous raconter, et yous me direz si vous pen-
sez que John Hardy et Richard Dean fussent des garcons
dont on put envier le sort.

— Je vous repondrai tout de suite, dit William.
— Et quelle est votre reponse ? demanda le capitaine

gaiement.
— (Test que, repliqua l’enfant, tout le monde doit en¬

vier leur courage et leur hardiesse, mais que personne
n’enviera leur sort.

— Chacun son gout, repartit le vieillard. Pour mapart,
je prefererais aussi l’Ermitage du marin a la grotte, »
ajouta-t-il en souriant.

II conduisit les enfants ala verte pelouse quis’etendait
devant sa demeure bien-aimee; la, il prit conge de ses
petits amis, leur recommandant a plusieurs reprises de
ne pas oublier leur visite du lendemain, afin d’apprendre
de quelle maniere lui et son compagnon se fircnt un abri
centre les tempetes de l’Ocean glacial arctique.
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Dans lequel il est prouve aux enfants, ainsi qu’au lecteur, quo dans quelque
situation ou l’on se trouve, il ne faut jamais d6sesp6rer de la Providence.

ous avons suivi jusqu’ici le
vieillard dans le recit de ses

etonnantes aventures dans l’ile
deserte de l’Ocean arctique, et
nous avons vu chaque jour ses
jeunes auditeurs venir Ten*
tendre et retourner chez eux.

Nous avons vu la joie des
enfants quand ils ecoutaient
rhistoire, et combien ils e-
taient enchantes d’en connai-
tre les moindres details; la
facilite avec laquelle ils en
retenaient pour ainsi dire cha-
que mot; et comment William
prenait note de ce qu’on a
vait raconte, sans se douter
que ce qu’il ecrivait ainsi fe-
rait un jour l’objet d un livre

cj
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et donnerait a d’autres enfants que Fred, Alice et lui,
l’occasion de faire connaissance avec le bon vieux capi-
taine et le brave Richard Dean.

Nous avons vu egalement comment le capitaine,
apres avoir montre quelque reserve avec ses nouveaux
amis, avait desormais banni toute contrainte capable de
refroidir leurs rapports. Les enfants descendaient main-
tenant cliaque fois que bon leur semblait — et cela leur
semblait toujours bon; jamais ils n’etaient si heureux
que lorsqu’ils gambadaient sur le gazon du capitaine,
ou qu’ils prenaient le frais sous les arbres du capitaine,
ou qu’ils regardaient « les belles affaires » du capitaine,
ou qu’ils jouaient avec le mousse du capitaine, Bras de
Misaine, ou bien encore avec Babord et Tribord, les plus
gros cliiens qui aient jamais porte ces noms excentri-
ques.

Le capitaine leur disait : « Faites comme si vous etiez
cliez vous, mes chers amis, tout a fait comme chez
vous. » Pendant que les enfants profitaient du conseil, le
vieux marin s’occupait de son jardin ou travaillait a
quelque autre objet jusqu’ii ce qu’il fut pret a raconter
son liistoire; alors ils couraient tous vers le yacht, ou
vers le nid de corbeaux; ou bien l’on se dirigeait vers
la cabine, le gaillard d’avant ou quelque autre endroit
agreable et commode; et, comme le capitaine leur ra-
contait cliaque fois des clioses plus extraordinaircs, du
moins a ce qu’il leur semblait, ils etaient tres-surpris
de ce qu’une seule tete contint tant de clioses.

Cette modification dans les habitudes du capitaine in-
flua sur le recit de William. Jusqu’alors celui-ci avait
ecfiit presque sous la dictee du vieillard, inscrivant cliaque
fait a sa place et a la date du jour ou il lui avait ete ra-
conte. A la suite du changement qui s’etait opere dans
les rapports de l’excellent homme avec son petit audi-
toire, les jours et les dates cesserent d’etre mentionnes



CIIAPITRE XI. 131

dans le journal du jeune chroniqueur, qui en vint a ecrire
simplement de temps en temps et sans preciser a quelle
epoque les evenements s’etaient passes, ce que leur vieil
ami leur racontait. Quelquefois il ecrivait au crayon,
d’autres fois al’encre, et, comme l’indique le manuscrit
meme, c elait le plus souvent a de longs intervalles, mais
toujours avec fidelite; car l’esprit de William, semblable
au cceur du Comte venilien, « recevait les impressions
comme la cire et les conservait comme le marbre. »

Ce que nous venons de dire explique comment Wil¬
liam, n’ecrivant plus au jour le jour, renonca a raconter
ses visites au capitaine et les promenades qu’ils firent
plusieurs fois sur mer, soit dans la campagne environ-
nante, et s’en tint au recit pur et simple du vieux marin-
Reprenons-le done avec notre petit auteur au point oil
il l’a laisse.

« Or, dit le capitaine, quand nous eiimes fait tout ce
que je vous ai dit precedemment, apres avoir dormi, et
nous etre bien reposes, nous poursuivimes notre travail
avec confiance et courage. Tandis que nous etions a
1’oeuvre, reflecliissant a nos projets, mon compagnon
s’arreta soudain et me dit:

« — Hardy, savez vous quel jour nous sommes?
« — Non, repondis-je, surma parole, jen’en sais rien,

et je n’ai pas encore pease a cela. »
« Dean parut tout a coup fort triste, et n’en pouvant

deviner la raison, je lui demandai de quelle utilite il nous
etait de savoir le jour.

« — Mais cela nous est tres-necessaire, dit il.
" — Pourquoi?
« — Eli bien, dit-il, comment saurons-nous quand ce

sera dimanche? »

« Je n’y avais pas pense jusque-la; mais Richard avait
ete eleve autrement que moi; et de bonne lieure on l’avait
habitue a voir dans le dimanche un jour de repos absolu.
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II etait fermement persuade que s’il ne travaillait point
ce jour-la, quand meme son travail l’eut empeche de
mourir de froid ou de faim, il accomplirait une oeuvre
meritoire et qu’il irait droit au ciel. Pour lui etre agrea-
ble bien plus que pour ma propre satisfaction, je l’avoue,
je fis tous mes efforts afin de le renseigner a cet egard,
mais sans y parvenir.

— Oublier le dimanche! c’est etonnant, dit William.
Vous nous direz comment cela se lit, n’est-ce pas, capi-
taine?

— Certainement, repondit celui-ci. Mais avant il est
bon que je sache si vous vous souvenez de ce que je
vous ai dit l’autre jour, a propos du soleil dans les re¬
gions polaires.

— Je m’en souviens parfaitement, dit William : le
soleil marche toujours comme cela; et il lit tourner son
chapeau en cercle autour de sa tete.

— Parfait, reprit le capitaine; il decrit chaque jour
un cercle et ne se couche jamais avant l’arrivee de 1’lii-
ver; il disparait alors, et une obscurite continuelle suc-
cede a un jour sans lin.

— Comment! exclama William, pendant toute la duree
de l’hiver?

— Oui, reprit le vieillard, il fait nuit tout le temps!
— Est-elle bien sombre cette nuit-la? demanda

Fred.
— Oui, tres-sombre. Il fait nuit le matin, le soir, a

midi, a minuit, et cela pendant tout Fliiver, pendant des
mois et des mois!

— C’est horrible! s’ecria Fred.
-- Il est horrible, en effet, de passer toutl’hiver ainsi,

sans autre lumiere que celle de la lune et des etoiles:
de vivre des jours entiers, des scmaines, des mois sans
voir une seule fois venir le soleil, le bienfaisant soleil,
qui vivifie tout dans la nature, qui nous rend joyeux et
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contents, qui fait epanouir les petites fleurs sur la terre,
et dans nos coeurs l’hymne de la reconnaissance envers
le createur du monde pour tous les bienfaits dont il nous
comble. Yoila ce qu’on ne peut jamais voir tant que
dure l’liiver dans les regions arctiques.... Mais attendons
pour nous occuper de l’hiver que nous en ayons fini avec
Fete.

« Je vous ai dit le chagrin de Richard. Ne retrouvant
pas le dimanehe, l’idee me vint de le supposer, c’est-a-
dire d'etablir un dimanehe de convention.

— Oh! s’ecria William, batir des chateaux en Es-
pagne, cela se concoit encore, mais faire des dimanchcs!
cela ne s’est jamais vu.

— Nous fumes hien forces de rccourir a ce procede
peu commun, je le reconnais, de faire un calendrier; et a
notre place vous auriez agi de meme, mon petit scepti-
que, puisque le temps n’avait plus pour nous de divi¬
sions. De plus, il nous etait impossible de nous rap-
peler exactement le jour du mois oil le naufrage avait eu
lieu. Nous nous doutions bien que Fevenement avait du
se produire un mardi, a la fin de juin, mais c’etait la
tout ce que notre memoire nous fcurnissait. Nous nous
en tinmes a cette date, et aprcs avoir compte le nombre
de fois que nous avions dormi depuis le jour oil j’avais
explore l’ile, et par consequent celui des fois oil le soleil
avait disparu derriere les rochers, nous obtinmes un a peu
pres qui nous permit de fixer le dimanehe au jour meme
oil nous etions. A force de cliercher, nous crumcs meme

pouvoir affirmcr que ce jour-la etait le 2 juillet. Pour ne
point l’oublier, nous l’inscrivimes a notre facon sur les
seules tablettes que nous eussions, e’est-a-dire sur un
roclier. Au sommet de ce roc, qui etait plat, je posai line
petite pierre blanche, que nous appelames « caillou du
dimanehe; puis, sur line meme ligne, a cote de cette
premiere pierre nous en placames six autres, auxquelles
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nous donnames les noms des autres jours de la semaine.
Lorsque nous fumes arrives au dimanche, je poussai
mon premier caillou hors de la ligne, pour indiquer
qu’un jour s’etait passe; le lendemain, je fls de meme
avec le caillou de lundi et ainsi de suite. Quand a la fin
de la semaine toutes les pierres se trouverent de nouveau
placees sur la meme ligne, nous recommencames. Une
eombinaison analogue nous permit egalement de tenir
compte des semaines et meme des mois. Nous posse-
dions done un veritable almanach, un peu volumineux
sans doute, mais suffisamment exact.

« Je vous ai dit que nous avions inscrit la date de
notre naufrage. Toujours a l’aide de petites pierres nous
y ajoutames ces mots :

JOHN IIARDY ET RICHARD DEAN,
PERDUS DANS LES GLACES DU p6lE NORD,

MARDI, 27 JU1N 1824.

« Ceci faitj nous voulumes consacrer le reste de la jour-
nee au repos; en consequence, nous allames nous as-
seoir sur l’herbe et nous nous mimes a causer de nos

petites affaires. Toutes reflexions faites, celles-ci, ainsi
que vous avez du le remarquer, mes enfants, n’allaient
pas trop mal.

« Nous entrions a peine dans l’ete de la Saint-Jean, et
comme, suivant nos previsions, la chaleur irait en aug-
mentant au lieu de diminuer, nous etions rassures sur
le present; nous pouvions vivre sans inquietude pen¬
dant les deux mois de beau temps qui etaient devant
nous. Au bout de ce temps, II etait evident que l’une de
ces deux choses arriverait: ou il surviendrait quelque na-
vire qui nous delivrerait, ou il n’en viendrait pas, et
alors nous serions atteints par la longue nuit qui enve-
lopperait la terre des que le soleil aurait disparu de
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l’horizon, et a laquelle, d’ailleurs, nous serions prepa¬
res; sinon, il pourrait bien arriver une troisieme chose,
c’est-a-dire que nous mourrions tous deux, evenement
qui ne nous paraissait point impossible. Pour retarder
ce supreme moment, nous nous engageames solennelle-
ment a nous soutenir l’un Pautre a travcrs toutcs les

epreuves que nous pourrions avoir a subir, a nous en-
tr’aider, quelle que fut la lutte que nous cussions a sou¬
tenir, nous confiant a la Providence pour le resle.

« Ainsi resignes a notre sort, nous nous mimes a re-
flechir froidement a ce que nous avions a faire. II etait
certain que si nous nous bornions a guetter Parriveed’un
navire et que cet espoir vint a etre decu, nous serions
mal disposes a supporter les rigueurs et les perils que
l’hiver nous preparait. II etait done necessaire de nous
tenir prets a les braver; aussi apres avoir reflechi et
delibere un moment nous convinmes :

« 1° De construire un abri pour nous garantir du froid
et des tempetes. (Et en ceei nous avions deja obtenu un
resultat assez satisfaisant.)

« 2° De faire provision d’autant de vivres qu’il
nous serait possible d’en trouver, tandis qu’il en etait
temps.

« 3' D’amasser du combustible, lequel consistait,
comme on l’a deja vu, en andromeda, en mousse et en
graisse. Pour ce dernier element de chauffage, nous de-
vions en trouver une assez bonne quantite sur les cada-
vres du narval et du veau marin; toutefois, nous pen-
sames que ceux-ci n’etant pas suflisants a nous entrete-
nir de graisse pendant six mois, il nous faudrait nous
emparer de quelque animal de meme especc. Par quel
moyen? G’est ce qui nous restait a determiner.

4° « Il nous etait de toute necessite de nous procurer
des veteinents cliauds, faute desquels nous gelerions cer-
tainement; et en ceci nous n’etions guere plus instruits
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qu’en ce qui concernait la capture des phoques, mais
nous ne desesperions pas de trouver une solution a ce
probleme difficile.

«5° Nous tacherions d’une maniere ou d’une autre de
nous fabriquer une lampe, car il nous fallait voir clair
dans notre espece de grotte.

« Ce dernier projet nous rendit reveurs; car il offrait
des difficultes qui nous parurent plus grandes encore que
ne l’avait ete celle de faire du feu pour la premiere fois.
Nous nous faisions fort d’attraper quelques veaux ma-
rins et d’augmenter ainsi notre provision d’huile. Nous
supposions que nous pourrions nous confectionner des
vetements avec des peaux de renards, mais nous n’a-
vions ni Fun ni l’autre la moindre idee de la maniere de
faire une lampe.

« La perspective de ne point reussir dans cette der-
niere entreprise avait de quoi epouvanter des esprits
plus robustes que les notres ; heureusement nous savions
par experience qu’il etait inutile de se lamenter; aussi,
nous primes bravement notre parti, fermement resolus
a lutter du mieux que nous pourrions contre l’adver-
site.

— Triste perspective pour vous, en effet, dit Fred, et
je ne puis comprendre comment vous avez pu vivre au
milieu de tant de tourments et d’obstacles. »

Quant a la petite Alice, elle declara que son opinion
etait que le pauvre Dean avait du certainement succom-
ber a la tache.

« Oui, c’etait fort triste, mes cliers amis, poursuivit
le capitaine; mais comme il nefaut jamais lire la derniere
page d’un livre avant d’avoir lu celle qui la precede,
nous continuerons notre histoire; vous verrez alors ce

que devint mon compagnon et ce qui m’arriva a moi-
meme.

« Le lendemain, c’est-a-dire le lundi, nous nous re-
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mimes a la besogne que nous nous etions assignee : un
jour batissant le mur qui devait fermer notre grotte,
le lendemain attrapant des canards et ramassant des
ceufs, ou disposant sur les rocliers des provisions de
mousse pour la faire secher, ou bien encore enlevant la
peau et la graisse du narval et du veau marin.

« Au fur et a mesure que nous nous en rendions pos-
sesseurs, nous serrions soigneusement toutes ces clioses
dans une espece de grotte semblable a celle que nous
nous reservions pour 1’hiver. Lorsqu’elle fut pleine, nous
cherchames un autre endroit ou nous pussions emina-
gasiner la graisse que nous avions retiree du narval et
du phoque, et celle que nous devions nous procurer plus
tard.

<( Cela nous embarrassait quelque peu, car la quantite
que nous en possedions deja etait enorme; elle eut pu
remplir cinq grands barils, et comine le soleil etait tres-
chaud, nous craignions, non-seulement qu’elle ne sega-
tat, mais encore qu’elle ne fondit. Ileureusement il se
trouvait sur le flanc de la montagne, et assez pret de notre
hutte, un petit glacier occupant une etroite ravine, et
qui gisait au pied d’un grand amas de glaces dominant
la vallee. En creusant un peu d’un cote, en elevant un
peu de l’autre nous obtinmes bientot une cave assez
grande pour contenir notre provision de graisse, et meme
le double.

Apres y avoir depose notre tresor, nous en construi-
simes une autre, de la meme maniere, destinee, celle-ci, a
recevoir notre provision de nourriture, c’est-ii-dire une
fort jolie collection de canards et d’ceufs, que nous ne
fumes pas longs a ramasser, je vous prie de le croire.

— Des magasins de neige et de glace, mais je n’ai
jamais vu cela, dit Fred. Excusez-moi si je vous inter¬
romps, capitaine; mais je voudrais bien savoir a quoi
cela ressemblait, ce glacier, et ce que c’elait.
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— Un glacier, repondit le capitaine, n’est autre chose
qu’un ruisseau de glace provenant des neiges fondues et

Nous obtlnmes bientfit une case assez grande pour contenir nos provisions.

que le froid a gelees. En se liqueliant, cette neige coule
des sommets des montagnes dans les vallons et des val-
lons jusqua la mer; on nomme glacons les fragments
souvent enormes qui s’en detachent. Les glaciers sont
quelquefois assez petits, surtout dans des lies lelles que
la notre. Gelui dont je yous ai parle gisait dans une vallee
ctroite, abritee des deux cotes par des rochers escarpes et
ou la lumiere ne penetrait guere, aussi y faisait-il con-
stamment froid. Nous avions done eu une idee d’autant
plus heureuse en la choisissant comme depot, qu’elle
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etait tres-voisine de notre hutte, a portee de notre vue;
elle n’offrait qu’un embarras, c’etait de nous contraindre
a franchir quelques rochers abrupts pour nous y rendre.
Plus tard, nous fimes disparaitre cet obstacle en rem-
plissant les interstices de ces rochers avec de petites
pierres, ce qui nous donna une route, sinon tres-unie,
au moins plus commode.

« Jusqu’alors nous avions jete la peau de nos canards
avec leurs plumes; mais en reflechissant nous pensames
qu’a un moment donne nous serions peut-etre tres-heu-
reux de les trouver pour remplacer nos vetements uses;
car le resultat de la chasse aux renards nous paraissait
fort aleatoire. Au lieu d’agir avec les peaux des canards
que nous emmagasinions, ainsi que nous F avions fait
auparavant, nous les conservames, nous reservant de
nous faire des bottes avec celles des phoques dont nous
pourrions nous emparer. II ne nous manquait plus que
de quoi les coudre; et j’ai oublie de vous dire, mes en-
fants, que nous possedions deja la moitie de ce qu’il
nous fallait pour faire des tailleurs accomplis. Dean avait
retrouve sa paumelle au fond de sa poche. Nous nom-
mons ainsi, nous autres marins, une laniere de cuir dont
se servent les matelots pour coudre les voiles, et qui
aide a pousser l’aiguille. Nous avions aussi cette aiguille;
mais de fil, point.

« Com me nous avions appris a ne point desesperer de
la Providence, nous lui remimes le soin de nous aider
dans cette circonstance, et nous laissames de cote la
question du fil pour nous consacrer exclusivement a l’ar-
rangement de notre cabane, ou plutot de notre terrier,
car elle ressemblait bien plus a la demeure d’un animal
qu’a celle de deux chretiens.

Deja le mur de devant depassait nos tetes. Nous avions
mis quinze jours a l’elever, ce qui n’est guere si l’on songe
que nous n’avions nieclielle ni echafaudage, et que nous
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fumes obliges de construire des marches pour atteindre
notre ouvrage quand il commenca a depasser la hauteur
de nos bras.

« Nous percames une fenetre au-dessus de la porte.
N’esperant pas trouver du verre pour la fermer, nous la
laissames ouverte. Elle avail un pied de hauteur sur un
pied de largeur; petite et carree, nous pensions qu’il
nous serait plus facile de la combler lorsque nous n’en
aurions plus besoin. Devant la porte, nous pendimes un
morceau de la peau du narval, que nous attachames au-
dessus de l’ouverture au moyen de crampons fabriques
avec des os; nous les enfoncames dans les interstices des
pierres, puis nous laissames tomber la peau en guise de
rideau.

« Les ossements que j’avais ramasses sur le rivage nous
furent ici d’un grand secours, car etant plus legers que
les pierres, ils servirent a maintenir la mousse a sa
place, de sorte que nous pumes employer celle-ci beau-
coup plus sou vent que nous ne l’avions suppose tout
d’abord.

Notre mur termine, nous nous sentimes un grand
poids de moins sur la conscience; car nous avions des
lors un abri, un lieu ou nous pouvions faire du feu et cuire
nos aliments. Nous ne tardames pas a en faire l’essai. II
y avait a peine deux jours que nous avions aclieve notre
oeuvre qu’un violent orage eclata. En quelques heures
notre lie fut couverte de neige, ce qui elait assez extra¬
ordinaire a l’epoque de l’annee oil nous etions. De plus,
cette tempete ravagea le versant oriental de Hie, brisa
les glaces accumulees de ce cote et les cliassa en pleine
mer du cote oppose. Ce fut un spectacle effrayant que
cette lutte des elements. II semblait que ce serait a qui
serait le plus furieux de la mer ou du vent. Celui-ci ne
connaissait plus aucun frein; il aurait voulu emporter
File qu’il n’aurait pas souffle avec plus de fureur. Lamer
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suivait dignement son exemple; et si elle aussi n’enleva
pas l’ile, ce ne fut pas faute de l’essayer. Elle se borna
heureusement a briser les bancs de glaces qui s’offraient
a sa rage et a en disperser les fragments de tous les
cotes.

En contemplant cette scene grandiose que rendait
plus sauvage encore le bruit que faisaient les glaces en
se rompant, je m’etonnai plus que jamais que des hom¬
ines osassent s’aventurer dans de framles navires sur de

O

telles mers, car les profits qu’ils y trouvent sont loin de
compenser les dangers qu’ils y rencontrent.

« Mais il en a toujours ete ainsi, et je crois qu’il en
sera toujours de meme. Partout oil il y a un peu d’ar-
gent a gagner, les hommes braveront tous les perils pour
se le procurer. C’est ce qui a lieu pour la peclie de la ba-
leine et des phoques : si le navire reussit dans son ex¬
pedition, le benefice est grand. La part seule afferente a
cliaque matelot monte souvent a une somme assez ronde,
qui suffit a les recompen'ser des privations et des maux
de toutes sortes qu’ils ont soufferts. Et il faut reconnaitro
que ces dangers ne sont pas peu redoutables. Indepen-
damment de ceux qui sont inherents a toutc navigation
dans les glaces, il arrive souvent que lorsqu’on s’est ap-
proclie de la baleine pour la harponner, elle brise la pe¬
tite embarcation monteepar les baleiniers d’un seul coup
de son immense queue et jette l’equipagea la mer; d’au-
tre fois, quoique blessee par le harpon qu’elle porte en-
fonce dans les chairs, elle entraine le bateau au moyen
de la corde attachee a ce harpon, et si alors la fantaisie
lui prend de plonger sous la glace, elle detruit le petit
bateau et, du meme coup, submerge les matelots qui s’y
trouvent.

<c Mais c’est trop longtemps derivcr de notre histoire.
retournons done au vent, dit le capitaine, et poursuivons
notre route.
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« La tempete passee et le temps eclairci, nous nous
remimes a l’ouvrage. Mais autour de nous tout etait
triste et morne. La neige etait tombee par flocons et
recouvrait les rochers, puis s’etait amoncelee dans les
endroits ou le vent l’avait plus particulierement chassee.
La mer etait encore tres-agitee, et comme il y avait une
immense quantite de blocs de glaces flottant sur l'eau,
quand les vagues s’elevaient et retombaient elles pro-
duisaient un tapage infernal. Enfin , le soleil nous
rendit de nouveau sa chaleur, et fondit la neige. Re¬
chauffes par l’exercice, nous continuames courageuse-
ment notre travail d’un coeur si leger que nous etions
nous-memes surpris de l’aisance avec laquelle nous
prenions notre singuliere existence, et meme de notre
gaiete en presence de clioses qui ne laissaient pas que
d’etre assez inquietantes.

« Yous voyez, mes enfants, qu’il esttoujours facile de
se resigner a son sort avec une volonte ferme et l’amour
de Dieu. Je n’ai pas l’intention de faire notre eloge, a
Richard et a moi; mais je crois que, pour etre juste, il
faut reconnaitre que nous nous soutinmes vaillamment
la ou d’autres eussent peut-etre faibli. N’etes-vous pas
de cet avis, mes enfants ?

— Si, bien certainement, repliqua William. Et si
quelqu’un ose en douter, j’irai comme le comte Robert
me battre, pendant une semaine, avec tous ceux qui se
presenteront pour soutenir le contraire.

— Yous voila encore vous moquant du vieux marin,
n’est-ce-pas? dit le capitaine, essayant a grand’peine de
garder son serieux. Aussi je vous punirai, mon garcon,
cn interrompant ici l’liistoire; je n’en dirai plus un mot
de la sainte journee. »
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Dans lequel on raconte la metamorphose d’une ile deserte en un Roc de
Bonne-Espdrance, et diverses choses non moins consolantes.

ous avez vu, mes enfants,
dit le capitaine, en repre-
nant son recit au point oil
il l’avait laisse la veille,
vous avez vu coinment avec

de la patience et du travail
nous edons venus a bout de
difficultes qui nous avaient
d’abord paru insurmonta-
bles.

« Nous sacbant a l’abri
du froid et des intemperies,
notre courage augmenta en
proportion de la securite que
nous avions conquise, et
nous nous mimes a travail-
ler aussi regulierement et
aussi assidument que si
notre position n’eut eu rien
d’exceptionnel.

« J'eus, vers cette epo-
10
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que, avec Dean une conversation dontjecrois necessaire
de vous parler.

« Nous nous etions assis un jour sur les hauteurs qui
dominaient la mer du cote de l’ouest; nous y avions ete
attires par l’apparition de quelques objets lointains, que
nous avions pris pour un batiment toutes voiles dehors,
et qui nous paraissait voguer droit vers notre lie. Mal-
heureusement ce que nous avions pris pour un vaisseau
n’etait autre chose qu’un glacon flottant parmi les
brouillards. Plusieurs fois deja nous avions ete de la
sorte induits en erreur, car vous saurez que les glacons
prennent toutes sortes de formes; et il est tres-facile a
des imaginations un peu troublees de leur preter les ap-
parences les plus variees, surtout quand on les observe
de loin.

ff Lorsque nous fumes bien assures de nous etre
trompes, Dean poussa un soupir: « Groyez-vous, Hardy,
me dit-il, qu’aucun navire, sauf le notre, se soit jamais
aventure dans ces parages, ou que jamais il en vienne?

« —Je crains qu’il ne soit jamais le seul, y> repondis-je.
« En parlant ainsi, j’exprimais toute ma pensee. Il n’est

pas toujours bon de la dire. Je le reconnus en voyant
l’impression penible qu’elle fit sur mon compagnon.
Tournant vers moi ses regards ou se melaient de la tris-
tesse et un peu de colere :

(( — Savez-vous qui vous etes? demanda-t-il.
« —- Non, repondis-je etonne. Que voulez-vous dire /
^ — Ce que je veux dire? Je veux dire — et il parlait

avec une animation qu’il ne mettait jamais dans ses pa¬
roles— je veux dire que vous etes unfameux comforter
Vous ne valez pas mieux que les amis de Job. »

u Ce que c’etait qu’un « ami de Job », je n’en savais
absolument rien a cette epoque de ma vie. Quant au com-

1. Consolateur; vent dire egalement cache-ncz.



/Mm

JIalhcureusementcequonousavionsprispourunvaissenun’etaitautrechosequ'unglacoilllottantparmileshrouillards.



 



CHAP1TRE XII. 149

forlcr, j’avais une vague idee que ce mot servait a desi¬
gner une espece de tricot dont on s’enveloppe le cou en.
hiver. Je repondis a tout hasard que je n’etais ni l’un ni
l’autre.

« — Si, vous l’eles, et vous savez que vous Fetes, con-
tinua-t-il, un vrai consolateur de Job qui toujours gro-
gne, au lieu de songer aux moyens de nous tirer d’em-
barras!

« — Je voudrais bien savoir, repliquai-je, ou je trou-
verais ce moyen. >»

« Je m’imaginais qu’il n’aurait rien a repondre a cela,
mais il devint, au contraire, plus irrile qu’auparavant.

« — Ne pas pouvoir trouver un moyen, s’ecria-t-il,
e’est possible, mais il me semble qu’on pourrait en clier-
cher un. » Disant cela, il se leva et s’eloigna brusque-
ment.

cc En le regardant, je crus apercevoir de grosses lar-
mes couler sur ses joues. Il me parut aussi qu’en pro¬
noncant ces derniers mots, sa voix avait tremble. Je pen-
sai qu’il allait derriere le rocher pour pleurer a son aise
et me cacher ses larmes.

« Je le laissai d’abord seul; mais au bout d’un mo¬
ment je me dirigeai de son cote. Il etait couclie sur
Flierbe, la tete appuyee sur son bras. Sa casquette etait
rejetee en arriere, et le vent se jouait dans les boucles
de sa blonde chevelure. Lesoleil Feclairait de ses rayons;
sa figure, si halee et brunie qu’elle fut, avait conserve
toute sa douceur. 11 s’etait endormi en pleurant, car on
voyait sur ses joues la trace des larmes brulantes qu’il
venait de verscr.

« Son sommeil paraissait trouble; il poussait des cris,
tandis que ses membres s’agitaient convulsivement. Des
reves, peut-eire plus penibles encore que la realite pour-
tant si sombre, envahissaient sa pensee, pesaient sur son
coeur, bouleversaient son 6tre entier. Je le reveillai. Il
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sauta sur se» pieds, et s’appuya contre le rocher avec un
air effare. « Ou suis-je? Qu’est-ce qu’il y a? Est-ce vous,
« Hardy? » me dit-il; puis il se mit a sourire : « Ce n’est
« qu’un reve, » ajouta-t-il.

« — Qu’avez-vous reve, Richard? dites-le-moi, je vous
prie I

« — Cetait absurde, mais cela m’a beaucoup effraye.
Je croyais voir un vaisseau s’approcher de notre lie. Je
vous vis vous elancer sur le pont et vous eloigner, et,
comme les lames argentees vous emportaient, vous vous
etes retourne pour vous moquer de moi. Seul et delaisse
sur le rivage, je vous maudissais, lorsqu’un affreux de¬
mon, pour me punir des paroles que je proferais, me
saisit par le cou, me traina sur les vagues et m’attaclia a
la quille du navire, ou je me tordais de desespoir, quand
vous m’avez reveille, « Cours avec lui a ta perte! me
« criait-il. Sais-le dans l’abmie! » me criait-il. II me

scmble encore entendre la voix de ce demon, me trans-
percant le cerveau avec ces affreuses paroles.

« — Je comprends votre frayeur, et suis content de
vous avoir reveille, lui repondis-je, ne sacbant trop que
dire.

« — Tout cela, dit le pauvre petit, tout cela vient de
ce que je me suis mis en colere contre vous, Hardy. » Et
il me pria de lui pardonner, de ne le pas juger avec trop
de severite; il promit d’etre dorenavant plus reconnais-
sant; enfin il m’en dit tant que, pour ne pas trop m’at-
tendrir, je coupai court ses protestations en lui jetant les
bras autour du cou. Nous nous embrassames en versant

des torrents de larmes; et ainsi finit notre premiere et
derniere brouille.

« — Mais pensez-vous reellement, dit Richard quand il
eut retrouve la parole, pensez-vous reellement que si un
navire ne vient pas nous delivrer, nous pourrons vivre
dans cette lie affreuse, quand l’ete sera passe, que tous
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les oiseaux se seront enfuis et que les tenebres et lc froid
nous envelopperont sans cessc?

«f — Assurement, » repondis-je.
« Mais, pour etre sincere, je dois dire que j’en dou-

tais au contraire tres-fort; je ne parlais ainsi que pour
encourager mon camarade; et je commencais a compren-
dre qu’un consolateur de Job devait etre autre chose
qu’un objet destine a servir de cache-nez; je ne me sou-
ciais nullement de recevoir une seconde fois cette quali¬
fication.

« —Je suis bien content devous entendre parler ainsi,
s’ecria-t-il, oh! bien content? »

« II n’avait pas besoin de le dire, car il etait aise de
lire sur son visage la satisfaction qu’il eprouvait devant
l’esperance pourtant si douteuse que je lui donnais.

k — Savcz-vous, Hardy, si cette He a un nom ?
ajouta-t-il.

« — Mon savoir ne va pas j usque-la, repondis-je.
» — Eh bien, je vais la baptiser aujourd’hui meme,

dit-il; elle s’appellera, desormais, le Rocher de Bonne-
Esperance, et nous appartiendra en toute propriety. II y
a mieux, je le sais: mais au moins elle a cet avantage
que personne ne nous la disputera, ou n’entravera notre
moyen de faire fortune, ce dont nous aurions ete moins
assures si le sort nous eut places dans toute autre situa¬
tion. »

« Cette conversation m’egaya un peu; il est vrai qu’il
etait difficile de rester longlemps en proie a des idees
sombres devant Fheureux caractere de Richard. Nous
nous etendimes trop longuement sur ce sujet pour que je
vous rapporte toute notre conversation, dont la conclu¬
sion fut que nous devions nous considerer comme fixes
dans file, sinon pour le reste de nos jours, du moins
pour un temps illimite. Nous en conclumes qu’il serait
superflu de nous en lamenter, notre dcsespoir ne devant
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servir qu’a nous abattre et paralyser nos efforts. Aussi
depuis ce moment devinmes-nous aussi heureux qu’il
nous etait permis de l’etre, si extraordinaire que cela
puisse paraitre.

« Pour completer notre prise de possession, nous pas-
sames en revue tout ce qui composait notre propriete,
c’est-a-dire avec Pile, tout ce qu’elle contenait : renards,
eiders, canards, oeufs, corps d’animaux morts, osse-
ments, etc., auxquels nous joignimes les phoques, les
morses, les baleines qui vivaient dans nos eaux, a con¬
dition de les prendre. En nous livrant a ces calculs, nous
ne pumes nous empecher plusieurs fois de rire, car en
verite nous avions Pair de deux vieux fermiers invento-
riant leurs biens et supputant leurs chances de gain.
Cette conversation eut pour effet d’accroitre encore notre
ardeur au travail, car la perspective de rester dans Pile
pour toujours nous imposait la necessity depenser a l’ave-
nir et a nos besoins plus que nous ne l’avions fait tant
que nous avions conserve l’espoir d’etre recueillis par
quelque navire baleinier.

« Nous aclievames d’abord la butte qui devait nous
servir d’habitation, y travaillant maintenant, non comme
a un abri passager, mais comme un homme qui, venant
d’acquerir une grande propriete, y batit une maison ou
il puisse etre confortablement pour le reste de ses jours.

« Je vous ai dit que notre cabane avait douze pieds
carres, et que, apres un travail tres-penible, nous avions
reussi a la fermer completement, et a la rendre solide et
bien close. Tout le long de sa partie superieure, a Pen-
droit oil les deux rochers se rapprochaient, il y avait une
fente qui nous donna beaucoup de peine; mais enfin nous
etions parvenus a y introduire, avec le gros bout de la
corne du narval, une grande quantite de mousse et a la
boucher ainsi hermetiquement.

« A propos de cette mousse, il faut que vous sachiez,



CHAPITRE XII 153

ines enfants, qu’elle croissait dans notre ile, ainsi que
dans toute la region polaire avec une abondance qu’on
nc voit pas dans nos climats, la mousse etant reellement
la vegetation dominante des contrees arctiques. Dans la
vallee qui nous avoisinait, il s’en trouvait un lit de plu-
sienrs pieds d’epaisseur. Les fibres en etaient tres-lon-
gues; souvent cette longueur n’atteignait pas mo ins de
quatre polices, et cela au bout d’une seule annee. Dans
un endroit de la vallee nous trouvames plusieurs couches
superposees de cette mousse qui etait morte.

« Cette decouverte nous rejouit plus que nous ne l’a-
vions jamais ete depuis que nous avions reussi a fa ire
du feu; car la mousse morte, dessecliee et dure, brulait
presque comme de la tourbe; nous nous en apercumes
lorsque nous l’essayames dans notre clieminee. Enyajou-
tant un peu de la graissedu narval, elle donna une clia-
leur telle que nous fumes obliges de laisser notre fenetre
et notre porte ouvertes jusqu’aux grands froids. Ajoutez
a cela que la quantite de mousse seclie que nous trou¬
vames a cet endroit etait considerable.

« Ajoutez a cela que cette mousse se trouvait dans la
vallee en quantite si grande, que nous jugeamcs du pre¬
mier coup d’ceil qu’il nous faudrait un siecle avant de
l’epuiser, si toutefois notre clieminee voulait bien nous
le permettre. Jusqu’alors Je vent avait souffle dans une
direction favorable; mais comme de sa nature il est fort
inconstant, un beau matin il cliangea d’aire, ce qui me-
contenta notre cheminee au dernier point. Sa mauvaise
humeur sc traduisit immediatement en refusant de lais¬
ser passer la fumee, en sorte que celle-ci emplit en un
instant notre demeure, nous forcanta l’abandonner. Cette
mauvaise plaisanterie nous prit au depourvu, car nous
n’etions ni l’un ni 1’autre des macons bien habilcs; et
nous ne pouvions nous imaginer a quoi tenait ce desor-
dre. Enfin, apres nous etre donne beaucoup de mal,
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apres avoir demoli, bati, redemoli et rebati sans resul-
tat aiicun, il nous vint a l’idee que cette cheminee etait
trop basse, etant juste au niveau du sommet de la hutte.
Nous l’elevames aussi haut que nous pumes poser des
pierres, c’est-a-dire a environ quatre pieds au-dessus du
toit; des ce moment elle ne nous causa plus le moindre
ennui.

« Ayant si bien reussi a trouver le moyen d’entretenir
notre feu, nous installames un lit, car les tempetes com-
mencaient a devenir frequentes, et en nous assaillant,
nous avaient contraints a echanger notre lit de gazon
pour le sol abrite de la cabane; or, le sol, couvert de
pierres dures, manquait tout a fait de confortable, et nos
os ne s’en montraient nullement satisfaits.

« Pour atteindre notre but, qui etait d’avoir deux fits,
nous elevames un mur, ou plutot une cloison, arrivant
a la hauteur des genoux, et qui traversait notre hut'e
dans toute sa largeur; nous divisames ensuite la partie
ainsi separee par une cloison de trois pieds de hauteur
environ, ce qui nous fournit deux pieces.

« L’une de ces deux divisions etait destinee a nous ser-

vir de garde-manger ou office; nous la parames avec de
grandes pierres plates et unies, dont il y avait des quan-
tites dans notre voisinage. Nous en fimes autant pour la
piece de devant. Comme elle n’etait pas tres-grande,
nous n’avions pas beaucoup de peine a la tenir propre.
Quant a la seconde des deux divisions, qui etait destinee
a nous servir de lit, nous la remplimes avec de la
mousse, sur laquelle nous posames une couche d’herbe
dessechee. Si primitif qu’il fut, ce lit etait de beaucoup
la meilleure couche que nous eussions encore essayee. Il
ne lui manquait qu’une chose : des couvertures. Nous
avions bien notre paletot, que nous employions a cet
usage, mais nous pensames que ce leger vetement ne
nous suffirait plus lorsque viendrait l’hiver. Pour les
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remplacer, notre provision de peaux de canards, qui s’e-
levait deja a une centaine, pouvait nous servir; et dans
cette esperance nous les avions mises seclier au soleil.
Nous avions encore celle d’un grand nombre d’eiders qui,
independamment de leurs plumes, possedent une couche
de si chaud duvet; mais pour tirer parti de tous ces tre-
sors, il fallait du fil pour les coudre; et c’est ce qui nous
manquait, ainsi que je vous l’ai dit.

« Cependant, comme cela nous etait deja arrive plu-
sieurs fois depuis le mallieureux evenement qui nous
avait rejetes sur Pile deserte, la Providence nous vint
en aide; nous avions a peine commence a sentir le be-
soin de fil, qu’il se trouva sur notre cbemin. Voici com¬
ment :

« En retirant la graisse du narval mort, nous avions
mis a jour les tendons forts et souples de la queue; ce
fait, qui en lui-meme n’avait rien d’extraordinaire, con-
stituait cependant une decouverte des plus importantes;
et ce fut a Dean qu’en revint l’honneur. Un jour que j’e-
tais employe a Tune de nos nombreuses occupations?
mun attention fut attiree par Richard qui arrivait en cou-
rant, et qui criait de toutes ses forces : < Je l’ai trouve?
a je l’ai trouve! »

« Quoique habitue a ses surprises, je n’en etais pas
moins curieux de savoir ce dont il s’agissait. II me ra-
conta done que, se trouvant au bord de la mer, il avait
remarque les tendons du narval qui gisait sur le rivage.
En ayant arraclie un machinalement qu’il s’etait amuse
a mettre en pieces, il avait cru voir la possibility d’en
faire du fil; c’est alors qu’il s’etait elance vers l’endroit
oil j’etais pour me communiquer la bonne nouvelle. Nous
retournames immediatement vers le narval, et, enlevant
tous ce que nous pouvions trouver de ces nerfs, devenus
si precieux, nous les etendimes sur les rocliers, afin de
les secher completement.
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« Au bout de quelques jours, le soleil avait accompli
son oeuvre et durci une grande quantite de cette sub¬
stance. Nous trouvames qu’en la devidant, nous pou-
vions effectivement en tirer des fils aussi fins et aussi
forts que de la soie a coudre.

« Nous venions de faire la, on n’en disconviendra pas,
une decouverte d’un grand interet. II ne nous manquait
plus pour rendre complet noire bien-etre, assurer notre
confort, que des ustensiles de cuisine. Nous fumes long-
temps avant de pouvoir inventer quoi que ce fut dans ce
genre. Je trouvai enfin, de l’autre cote de l’ile, des pierres
d’une contexture assez molle; en les essayant avec mon
couteau, je vis qu’elles etaient precisement pareilles a
l’espece quej’avais souvent vue cliez moi, et que nous
appelions pierres d laver en raison de leur composition
savonneuse. En poussant mes reclierches un peu plus
loin, je decouvris que notre lie en contenait une assez
grande quantite; et, comme je savais que dans certains
pays on en fabrique des grils, je concluai immediate-
ment que nous pourrions egalement nous en servir pour
la fabrication de nos marmites. Dans ce but, j emportai
avec moi plusieurs de ces pierres; mais elles resterent
longtemps dans notre butte avant que j’eusse le temps de
faconner les ustensiles dont nous avions besoin.

« Vous voyez, mes enfants, que tout marchait assez
bien, puisque, peu a peu, nous etions devenus posses-
seurs de toutes les choses qui nous etaient non-seulement
essentielles, mais agreables; et, en resume, on peut dire
que si notre lie etait aride et inhospitaliere, elle n’en etait
pas moins susceptible (comme toutes les terres de n’im-
porte quelle region du globe) de fournir des moyens
d’existence a l’liomme.

« Lorsque nous vimes ce que nous pourrions faire
avec les nerfs du narval, nous nous occupames sur-le-
champ de nous confectionner des couvertures. Avec mon
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couteau, nous taillames les peaux d’edredon en carres
bien reguliers, puis nous les cousimes solidement en¬
semble; et de la sorte nous obtinmes de bonnes et chaudes
couvertures qui completerent dignement notre coucher
moelleux.

« Nous ne nous arretames pas en si beau chemin.
Nous confectionnames avec nos peaux d’eider de chauds
v6tements et de bons grands bas. Nous nous en fimes
encore des chapeaux, apres en avoir arrache les plumes,
bien entendu. Nous pumes aussi trouver dans les peaux
des veaux marins de quoi nous fabriquer des mitaines et
de jolies bottes fourrees, ressemblant assez a la chaussure
que portent les Indiens.

« Nous songeames alors a nos ustensiles de cuisine.
En nous servant adroitement de mon couteau, nous tail¬
lames d’abord, ou plutot nous creusames dans un gros
morceau de la pierre a laver une grande et belle mar-
mite qui fonctionna on ne peut mieux. Cela nous permit
de va.rier un peu notre nourriture, ou, ce qui est plus
exact, la maniere de l’accommoder. Jusque-la, nous n’a-
vions pu que rotir nos canards et nos oeufs sur des
pierres plates; a present, nous pouvions les faire bouil-
lir dans la marmite. Nous goutames vivement cette nou-
velle methode, car nous commencions a etre fatigues de
manger toujours la m§me chose; et cependant vous me
direz qu’il n’y avait pas de quoi se rejouir tant, car apres
tout, ce n’etaient que des oeufs et des canards, et puis
des canards et des oeufs; comme le petit garcon dont
vous avez entendu l’histoire, qui avait du lait et de la
panade a manger, et, pour changer, de la panade et du
lait.

« — Hardy, me dit un jour mon camarade, si nous
attrapions quelques-uns de ces petits oiseaux, que vous
nommez des auks.

« — De quelle maniere ? lui repondis-je.
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« — Je ne sais pas, fit-il.
<( — Ni moi non plus, » repondis-je en riant.
« Mais c’etait une idee, nous y reflechimes. Comme ces

pelits animaux n’etaient pas -du tout sauvages, et qu’ils
volaient tres-bas, il nous vint a l’esprit de faire un filet
et de TaUacher au bout de notre corne de narval, dont
nous ne nous etions servis jusqu’ici que pour construire
notre liutte. Par un beureux hasard, Dean, qui—je
n’ai pas besoin de le dire — etait un jeune horn me tres-
intelligent, avait appris, a bord du Merle, a faire des
filets. Avec des tendons de narval, il en fabriqua en peu
de jours un assez grand. Il ne nous restait plus qu’a le
monter, et c’est ce qui n’etait pas le plus facile. Cepen-
dant, comme nos facultes inventives avaient ete passa-
blement exercees depuis quelques mois, nous ne fumes
pas bien longtemps avant de trouver que nous pourrions
faire un cerceau en attacbant ensemble trois cotes de

phoque que nous avions ramassees sur le bord de la mer.
Ayant done solidement fixe ce cerceau a la corne du nar¬
val, nous nous dirigeames vers la cote nord de Hie, oil
les auks se trouvaient en assez grand nombre.

« Nous etant caches parmi les rochers, nous atten-
dimes qu’une troupe de ces oiseaux vint a passer. Ils vo-
lerent pres, tres-pres de la terre, a une distance d’envi-
ron cinq pieds au dessus de nos teles. Au moment oil ils
s’y attendaient le moins, j’elevai le filet, et trois d’entrc
eux se trouverent immediatement dedans. Ils furent tel-
lement etourdis du coup qu’un oiseau seulement put
s’echapper avant que j’eusse abaisse le filet, et Dean fut
assez alerte pour saisir instantanement les deux autres.
Ce premier coup d’essai nous satisfit pleinement, car il
avait reussi infiniment mieux que nous n’avions ose
l’esperer. Nous continuames ainsi, sans nous lasser, pen¬
dant plusieurs heures, car cette chasse nous amusait
beaucoup; et comme c’etait la premiere fois, depuis que
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nous habitions l’ile, que l’occasion de nous amuser se
presentait, nous conservames de cette journco un souve¬
nir qui eut sur notre esprit une influence des plus salu>
laires; car, dit un vieux dicton :

Toujours travailler, sans jamais jouer,
Finit par attrister.
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Les enfants font un petit voyage, et acquierent la certitude qu’un hiver dans les
regions polaires, une aurore borSale et un ancien marin sont des choses tres-
surprenantes.

we douce brise se faisait
sentir sur le petit village
de Rockdale; les grands
arbres inclinaient gracieu-
sement leurs tetes comme

pour la saluer; leurs feuil-
les, se balancant en ca¬

dence, faisaient entendre un

joyeux bruissement et sem-
blaient dire combien elles
seraient heureuses de se

balancer et de chanter ainsi
sans cesse, si le vent vou-
lait toujours leur preter son
concours. Les hautes herbes
et les bles brillaient aux

rayons du soleil, et on-
doyaient mollement comme
s’ils voulaient qu’on admi-
rat leurs Rots de verdure
et d’or, et faire honte aux
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vagues tranquilles qui agitaient a paine la surface des
eaux de la baie dans laquelle se refletait l’azur du ciel.

« Ha, ha! dit en riant notre vied ami le capitaine,
quand il vit ce beau temps. Ha, ha! voila une magni-
fique journee; » et il alia immediatement appcler son
garcon, Bras de Misaine.

« Bras de Misaine, Bras de Misaine, viens ici! Yiens
donner un coup de main; depeche-toi, animal, et de-
gourdis un peu tes quilles. »

Une voix nasillarde repondit du fond dc la cuisine :
x Yoila, voila, monsieur; » et le grotesque personnage

a qui appartenait la voix parut bientot avec son air
liebete.

« Bras de Misaine! s’ecria le capitaine.
— Ho, bo! fit Bras de Misaine, ouvrant demesure-

ment la bouclie, et fort surpris de voir le capitaine aussi
serieux.

— Prepare les amorces, Bras de Misaine! Entends-tu,
inon garcon? Ensuite tu disposeras l'Alice, et tu to
tiendras pret pour le moment oil jo descendrai. Nous
allons a la peclie aujourd’hui, entends-tu, mon garcon?
Et nous passerons un bon quart d’lieure, entends-tu
cela? Done, alerte, et file aussi vite que tu pourras. Ya-
t’en, va-t’en, te dis-je, car nous allons a la peclic. Ya-t’en,
va-t’en, car nous allons sur l’eau, sur l’eau, sur l’cau.
Va-t’en, va-t’en, nous allons sur l’cau, sur l’eau, sur la
mer. »

Sans prononcer un mot, le pauvre diable executa l’or-
dre qui lui elait donne, repetant les paroles qu’il venait
d’entendre : « Ya-t’en, va-t’en, nous allons a la peclie, a
la peclie, a la peclie; va-t’en, va-t’en, nous allons sur
I’eau, sur l’cau, sur l’eau; va-t’en, va-t’en, nous nous

amuserons, nous nous amuserons, nous nous amuserons,
nous nous amuserons tous; » et ainsi de suite jusqu’a ce
que Bras de Misaine et le refrain fussent si loin dans
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les grbres, du cote de 1’eau, que le vent en emporta la
suite.

A son tour le capitaine monta rapidement la colline
derriere sa maisonnette, comme si cette derniere eut ete
en feu, et que le bon vieillard eut couru chercher du
secours. Arrive au sommet, il commenca a agiter son
chapeau de toile ciree dont les rubans sifflaient et cla-
quaient comme s’ils eussent voulu dire : « Vieillard,
vieillard, arrete-toi un moment pour reprendre haleine!
Arrete-toi, et dis-nous de quoi il s’agit, pour Dieu, dis-
le-nous. »

Mais le vieillard etait trop preoccupe pour preter ainsi
l’oreille aux discours des rubans de son chapeau, il faisait
des signaux a ses petits amis; et chaque cercle decrit par
son bras, chaque secousse de sa longue barbe grise, cha¬
que balancement de son chapeau de toile ciree semblait
dire : « Bravo ! bravo 1 voila un beau temps! venez, venez,
mes joyeux enfants! Allons, allons, partons sur la belle
mer bleue! »

Enfin les enfants apercurent le vieux chapeau et les
rubans bleus, et le capitaine lui-meme qu’ils ne tarderent
pas a rejoindre; et en les voyant ainsi s’aborder tous les
qua-tre, on eut pu comparer l’un a un gros navire de
la Compagnie des Indes, charge de lingots d’or, et les
autres a de petits batiments vifs, legers, tels qu’en
montent ordinairement les pirates pour faire leurs
coups.

« Ouais! » dit le capitaine, qui ne trouvait jamais sa
peroraison bien achevee, s’il ne l’avait pas entrelardee de
quelques exclamations de ce genre : « Ouais, mes che-
ris! tenez toujours cette route, vent en poupe, et vous
arriverez a bon port. » Et sans plus attendre, il entraina
ses petits amis jusqu’au rivage, puis a bord du yacht.
Bras de Misaine, la bouche encore beante, riant a se de-
monter les macboires a la perspective « d’une belle jour-
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nee », « d’une jolie promenade en bateau » et « d’une
bonne peche », leva l’ancre. Le capitaine etendit les blan¬
ches voiles devant la brise, et le coquet petit bateau par-
tit emportant son joyeux equipage. Le temps etait si
beau, l’embarcation avait Fair si pimpant, les vagues
etaient si folles quand elles arrivaient en dansant autour
du yacht, le vent etait si vif, la petite troupe etait si ra-
vie, enfin tout etait si gai, qu’il eut ete invraisemblable
que les petits poissons ne le fussent pas aussi. Ce petit
peuple de la mer jouait autour des hamecons, mais sans
y toucher; les plus jeunes et les plus enjoues montaient
a la surface de l’eau pour regarder 1’aimable compagnie
que portait le yacht; ils la regardaient et semblaient
dire : « Quelles bonnes gens! mais s’ils croient nous
attraper, ils se trompent joliment! » Apres ils redescen-
daient pour considerer les jolis hamecons, et pour gam-
bader autour, toujours sans y mordre; ils'etaient eux-
memes trop en train de s’amuser pour cela. II n’y avait
que les poissons d’un age nuir, des poissons devenus
raisonnables qui goutaient a l’appat. Fatale gourman-
disc! car ceux-ci on les prenait aussitot. A peine avaient-
ils mordu qu’ils se trouvaient dans le bateau, a leur
grand ebahissement, entoures de la joyeuse petite troupe,
et etourdis par leurs grands eclats de rire.

De ces poissons serieux et reflechis, et qui n’auraient
eu garde de s’amuser quelque peu, le capitaine et ses
petits amis en attraperent autant qu’ils voulurent. Quand
ils en eurent pris ainsi une bonne quantite : « Laissons
la nos lignes, dit le capitaine, et descendons dans la
petite cabine, vous allez y trouver quelque chose qui va
vous surprendre fameusement. » Et le capitaine disait
la verite, ils ne s’attendaient nullement a la charmante
surprise que leur vieil ami leur avait reservee. Oh!
comme ils furent etonnes! Autant certainement que si
la reine des fees fut venue les inviter a un banquet de
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sa facon, aulant que s’ils eussent ete changes en fees
eux-memes, et qu’ils se fussent trouves dans une region
dissemblable de celle que nous habitons. Et voici com¬
ment. Pendant qu’ils s’occupaient de la peche, Bras de
Misaine, selon les ordres du capitaine, avait allume du
feu dans le petit poele, et au milieu de la cabine il avait
place une petite table, sur cette petite table se trouvait
la plus blanche des petites nappes, et sur la nappe
etaient poses les plus gentils petits couverts, les petites
assiettes les plus mignonnes, les petites serviettes les
plus fines, et les petites tasses les plus jolies et les plus
delicates qu’on put voir.

« Maintenant, dit le capitaine qui s’amusait fort de
l’etonnement de ses jeunes amis, a table! a table! car
nous allons avoir un regal splendide, aussi vrai que je
me nomme John Hardy, ou l’Ancien Marin, si cela vous
plait mieux. »

Et il versa d’un grand broc en terre cuite, du lait
frais et ecumant dans les gentilles petites tasses; puis il
prit dans une armoire des petits pains bien blancs et
bien tendres, avec du beurre frais et dore; apres cela, il
retira du poele les savoureux petits poissons tout cliauds
et bien frits, et en laissa tomber un sur chaque char-
mante petite assiettc; et, pendant une demi-heure, il y
eut de la besogne pour les merveilleux petits coutcaux
et les merveilleuses petites fourchettes, vous pouvez
le croire. Le mignon petit poele s’attira bien des elo-
ges, mais qui ne furent rien en comparaison de ceux
decernes au capitaine pour son habilete dans l’art
culinaire. William declara memo solennellement que,
pour arriver a une telle perfection, il etait absolu -
ment necessaire d’etre marin et d’avoir fait le tour du
monde.

Lorsque le repas fut termine, la table debarrassee et
tout mis en ordre, William proposa la sante du capitaine;
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renversant la tete et faisant semblant de boire un grand
verre de vin, il s’ecria :

« Buvons a la sante du capitaine Hardy, l’ancien ma-
rin, etc., etc., le plus brave matelot qui ait jamais car-
gue line voile, ou qui se soit jamais promene sur le
pont d’un navire! Puisse Davy Jones1 l’attcndrc fort
longtemps, et lorsqu'il entrera dans les domaines dudit
Davy, puisse-t-il devenir amiral!

— Bravo ! bravo ! repondirent Fred et Alice, tandis
que le capitaine riait a se tenir les cotes.

— Et maintenant, dit-il quand on eut finiderire, que
diriez-vous si je vous racontais la suite de l’histoire?...

—- Oui, oui, l’bistoire! l’liistoire! s’ecricrent tous les
enfants a la fois.

— Ici meme, ou sur le pont?
— Ici, ici, c’est un endroit parfait.
— Va pour la cabine, dit gaiement le capitaine, si

toutefois je puis seulement me rappeler a quelle partie
de ladite bistoire nous en sommes restes l’autre fois,
ajouta le vieillard en se gratlant le front, comme il fai-
sait toujours lorsqu’il voulait raviver ses souvenirs.

«. All! s’ecria-t-il enfin, je l’ai trouvee, je l’ai, je la
vois, comme on voit un phare a travel’s les brouillards.
Vous vous souvenez, mes cliers enfants, dans quelle si¬
tuation prospere nous avons laisse Dean et John Hardy?
Ils avaient pour ainsi dire trouve le fond; ils avaicnt vu
le fanal, et ils se dirigeaient vers le port. A force de tra¬
vail, de patience, de perseverance; en aiguisant sans
cesse lcur esprit, ils etaient parvenus a se mettre en pos¬
session de tout ce qui etait neccssaire a la conservation
de leur existence, et de plus ils avaient rassemble une
foulc d’objets qui allaient rcndre cette existence plus
confortable ou du moins plus supportable. Ils avaient

1. C’est le nom que les marins anglais donnent au diable.
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une hutte pour s’abriter, des vetements pour se couvrir,
du feu pour se chauffer et pour faire cuire leurs ali¬
ments.

« Mais l’hiver approchait, vite, tres-vite meme; et
nous savions a peu pres a quoi nous en tenir a son su-
jet. L’herbe, la mousse, les fleurs etaient deja ou mortes
ou bien pres de mourir; la giace commencait a se for¬
mer sur les etangs et sur la mer; de petits flocons de
neige tombaient de temps en temps; le vent devenait
plus fort et plus froid, et chaque jour plus obscur que
le precedent. Nous sentions que l’hiver tant redoute arri¬
val t a grands pas, et que l’ombre dune longue nuit
allait nous envelopper de ses sombres ailes. Les oiseaux
avaient couve leurs oeufs ; ils avaient quitte leurs nids, et
ils s’envolaient vers le sud, vers cette region pour la-
quelle nous aurions bien voulu partir aussi, ou tout au
moins tant desire envoyer de nos nouvelles. Encore si
nous avions seulement pu les transmettre aux etres bien-
aimes par ces messagers aeriens ! Oh ! que cela nous
attristait, que cela nous brisait le cceur de voir ces for¬
tunes oiseaux deployer leurs ailes pour s’enfuir, de les
voir s’eloigner, disparaitre dans le lointain, nous laissant
seuls dans File, seuls, seuls, bien seuls, abandonnes
sur un rocber desert au milieu de FOcean glacial! Seuls
dans le froid et dans les tenebres ! Seuls, seuls, comple-
tement seuls!

a Les oiseaux commencerent a nous quitter vers le mi¬
lieu du mois d’aout, autant qu’il nous fut possible de cal-
culer l’epoque; mais il s’ecoula encore plus d’un mois
avant qu’ils eussent tous delaisse File. Pendant cet in-
tervalle, nous en primes un grand nombre, deux cent
soixante-six en tout; deja nous avions ramasse une
enorme quantite de leurs oeufs. Nous mimes soisneuse-
ment le tout a l’abri dans
rocbers.
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<« Assures de ne point manquer de nourriture, nous
etions moins certains d’avoir assez de graisse pour ali-
menter notre feu; nous desirions aussi posseder des ve-
tements plus chauds que ceux que nous avaient fournis
les peaux de canards. Pour remplacer ces derniers, nous
essayames de prendre des renards, dont il y avait deux
especes dans Pile : les uns d’un gris bleuatre, les autres
tout a fait blancs. Nous y reussimes, mais non du pre¬
mier coup. Jusqu’a ee que les canards fussent partis, les
ruses animaux dedaignerent les proies que nous leur
mettions dans les pieges. II est vrai que ceux-ci etaient
assez grossiers. Pour les fabriquer, j'avais mis a profit
le peu que j’avais appris durant ma vie paresseuse a la
ferme. A cette epoque, j’etais toujours dispose a m’es-
quiver chaque fois que j’avais quelque chose a faire, et
j’allais dans la foret tendre des pieges aux lapins. Quoi-
que je n’eusse plus les materiaux necessaires, c’est-a-
dire du bois, jereussis a en fa ire d’a peu pres semblables
en pierre, et il se trouva qu’ils servirent a merveille,
mais seulement quand les renards n’eurent plus ni ca¬
nards ni oeufs a manger; ils vinrent alors dans nos pie¬
ges, ou nous les attirames en y placant de la chair de
narval. Les peaux de ces animaux etaient epaisses et
chaudes; et lorsque le froid devint plus vif, nous enpos-
sedions une grande quantite, dont nous nous fimes des
vetements dans nos moments de loisir.

« Quand le froid augmenta, les petits ruisseaux, qui
jusque-la nous avaient donne de l’eau, gelerent tous; et
nous ne pumes des lors compter que sur la neige nou-
vellement tombee. La necessite de la faire fondre avant

de la boire nous demontra une fois de plus de quelle
importance etait pour nous la decouvcrte de la pierre it
laver, puisque, sans le pot et la marmite que nous en ti-
rames, nous aurions ete obliges de nous passer non-
seulement de nourriture bouillie, mais encore d’eau a
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boire. Quant au combustible, un cadavre de morse et uu
autre de petite baleine blanche ayant ete rejetes sur le
rivage pendant une bourrasque et amenes assez avant
dans les terres, nous etions delivres de toute inquietude
a son sujet. Ne croyez pas toutefois qu’il nous fut facile
d'y prendre notre provision; quoique nous eussions un
bon couteau, la chair de ces animaux, qui avail gele,
etait extremement dure.

« Chaquejour il tombaitde la neige que le vent chas-
sait devant lui et amoncelait en tas enormes. Peu a peu
la mer se ressentit de l’abaissement de la temperature,
et bientot notre ile fut entouree d’une glace epaisse et so-
lide, quoique au large les flots fusscnt encore libres. Le
seul avantage que nous tirames de cet evenement fut de
pouvoir sortir de notre ile, et d’en faire le tour sur la
glace sans avoir a grimper sur les rochers.

« Bientot la lumiere du soleil disparut, et peu apres
le crepuscule del’automne en lit autant; puis vinrent les
tenebres qui, comme je vous l’ai dit, couvrent le pole
nord pendant tout l’liiver, qui n’est, vous le savez,
qu’une longue nuit dans ces regions glacees. »

Ici William, qui, comme nous l’avons vu, etait tres-
curieux, interrompit le capitaine pour lui demander s’il
ne voudrait pas avoir la bonte de leur dire encore com¬
ment etait cette nuit du pole.

« Noire comme a minuit, repondit le capitaine.
— Noire tout le temps, capitaine Ilardy?
— Oui, tout le temps, mon garcon; il fait noir le ma¬

tin, le soir, a minuit, a midi. Seulement, tout etant
blanc, a cause de la neige qui couvre le so], la nuit s’y
trouve par consequent plus claire qu’ici, ou les arbres
et les maisons et tous les objets ajoutent encore a l’obs-
curite en absorbant la lumiere, tandis que la neige la
reflete.

— Mais, demanda William, que faisiez-vous pour
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avoir de la lumiere dans ces tenebres, puisque vous ne
possediez pas de lampe ?

— Attendez, mon garcon, repliqua le capitaine, vous
allez voir que j’y arrive. Quelqu’un adit que « la neces¬
sity est mere de l’invention, » ou quelque chose d’appro-
chant; j’ajouterai que c’est l’obscurite qui a fait naitre
les moyens de se procurer de la lumiere. Nous fimes
d’ahord un grand plat avec de la pierre savonneuse, et
nous y Versailles de lagraisse; puis nous y placames une
meche de mousse dessechee, a laquclle nous mimes le
feu; mais cette invention produisit une telle fumee
qu’elle nous chassa de la butte, et nous fumes obliges
d’abandonner cet essai. Cependant nous ne jetames pas
le plat, et plus tard, il nous vint a l’idee de reduire cette
mousse scclie en poudre et d’en enduire l’interieur et le
bord du plat d’une couclie epaisse com me un doigt.
Nous remplimes a dcmi d’liuilc et rallumames de nou¬
veau autour du bord. Cette fois tout alia bien, — nous
n’avions presque plus de fumee et nous avions une grande
clarte.

— Oh ! vous etiez bien adroits! s’ecrierent les en-

fants.
— Comme cela, rcprit modestement le capitaine^moins

assurement que pour fabriquer les deux petiles tasses
dont nous nous servions pour boire et que nous avions
egalement taillees dans la pierre a laver.

— Que cela devait vous paraitre extraordinaire, capi-
taine Hardy, dit Fred, d’etre toujours dans Fobscurite!
Je ne puis m’imaginer une chose pareille. Etre tout un
hiver dans les tenebres! — et vous, Will?

— Ni moi non plus.
— Et vous, Alice?
— Je crois que je peux me le figurer, dit Alice.
— Eh bien, comment est-ce, 111a chore petite? de-

manda le capitaine vivement interesse.
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— Ah! dil Alice d’un air emu, je n’ai qu’a penser an
pauvre aveugle Joseph allant, avec son petit cliien, men*
dier de porte en porte et ne voyant jamais rien autour
de lui, — ni le soleil, ni la lune, ni les etoiles. Jamais
de lumiere pour lui. L’ete du pauvre Joseph est fini de-
puis longtemps; il a perdu pour toujours la lumiere quand
la vieille Marthe mourut! et tout est nuit pour lui, — et
voila comment je sais ce que c’est que d’etre tout le
temps dans les tenebres. »

En parlant ainsi du pauvre aveugle Joseph le men-
diant, le charmant visage de la petite Alice etait de-
venu serieux, et, comme elle achevait, le capitaine vit
une larme glisser furtivement de ses yeux bleus et si
doux.

N’ecoutant que son cceur, le vieux marin prit aussitot
l’enfant dans ses bras et enleva cette larme avec un bai-

ser, sans pouvoir lui-meine retenir celle qui s’echappait
de ses propres yeux, et qui roula jusque dans sa barbe
blanche comme pour s’y cacher.

« Yous avez parle comme une bonne petite fille que
vous etes, ma chere Alice, s’ecria le capitaine. Et vous
avez bien raison, mon enfant; Fobscurite dans laquelle
le pauvre Joseph se trouve plonge est mille fois pire que
celle qui nous couvrait sur l’Ocean glacial, dans File
solitaire, — oh ouil bien autrement terrible; car nous,
nous avions sans cesse la douce lumiere des etoiles, et
puis la lune arrivait tous les mois, et lorsqu’elle vena it
nous etions surs de la posseder pour un bon moment,
puisqu’elle restait plusieurs jours sans se coucher. Queh
quefois aussi Faurore boreale illuminait subitement le
ciel, chassant devant elle les tenebres; — vous auriez
dit un grand balai faisant disparaltre des toiles d’arai-
gnees des cieux et versant des flots de lumiere sous
la voute etoilee. Ohl quel magnifir acle c’etait
la!
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— Oh capitaine! racontez-nous ce que c’etait. Je vous
en prie, s’ecrierent ensemble les trois enfants.

— Volontiers, dit le vieillard, quoique je me sente
bien impuissant a decrire une merveille de la nature
aussi splendidement belle et grandiose. Je vous assure
qu’il y a la quelque chose qui depasse les petits move ns
de John Hardy. »

Les enfants declarerent tous que rien n’etait impos¬
sible a John Hardy; et, en parlant ainsi, croyez bien
qu’ils en etaient convaincus.

« J’essayerai toujours, reprit le capitaine. D’abord,
il faut que vous sachiez que les savants prelendent que
l’aurore boreale est de Felectricite en mouvement, ou
plutot en agitation, s’elancant a travers l’espace, de pole
en pole, scion son bon plaisir. On ne peut ni l’arreter,
ni la contenir, ni i’analyser; — enfin on ne peut rien y
faire; elle reste indomptable et indomptee.

« Maintenant voici quelle figure elle a lorsqu’on Fob-
serve dans les regions situees au dela du cercle Arc-
tique. Imaginez-vous une immense arclie etendue de-
vant vous dans le ciel. De cette arclie de feu sortent des

langues de flammes qui s’elevcnt rapidement et retom-
bent de meme, durant quelquefois une minute, et s’a-
gitant dans Fair, ondoyant, se pliant coniine des dra-
peaux battus par le vent. Tantot on dirait des fantomes
jouant il cache-cache parmi les etoiles, et tantot des es-
prits malins et tenebreux cherchant a semer partout le
desordre. D’autrcs fois il semblerait que ce soient des
ruisseaux de feu et de flammes; on est alors tente de
croire que c’est quelque planete embrasee sur le point
de se precipiter sur noire globe, ou que le ciel enllam-
me va fondre sur la terre en une pluie, en un torrent
de feu.

« Et puis quelle splendeur, quelle variete de couleurs
tout cela presente a de certains moments ! La grande

12
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arche qui rayonne dans l’espace brille de toutes les
nuances de l’arc-en-ciel, et ces nuances se renouvellent
sans cesse, avec la rapidite de Feclair; les flammes
ruisselantes qui s’elancent du grand cercle de Fare sont
tour a tour bleues, vertes, oranges, pourpres, ecarlates,
se melant, se confondant, s’entrelacant, descendant et
remontant sans relache. Et tous ces flots de lumiere il-
luminent la vaste plaine de l’ocean avec ses nappes de
neige et de glace se deroulant a perte de vue, ses grands
glacons, ses sombres lies et les hauts et blancs recifs
qui jaillissent de son sein; puis, subitement, ces flots
de lumiere s’evanouissent; les noires lies de la mer et les
montagnes etincelantes, les glacons et la vaste plaine
blanche, — tout disparait; il n’en reste plus que le sou¬
venir. Les rochers de glace ont brille pendant un instant
comme autant de meteores; la terre et l’ocean ont ete
inondes de mille reflets incomparables, et maintenant
tout est rentre de nouveau dans une obscurite qui sem-
ble plus profonde qu’auparavant.... Yoila, mes enfants,
ajouta le capitaine, voila tout ce que je peux vous dire
de l’aurore boreale.

— Oh, n’est-ce pas qu’il est fort? dit tout bas Wil¬
liam a Fred, qui se trouvait assis a cote de lui; n’est-ce
pas qu’il est etonnant? II pretend ne pas pouvoir decrire
une aurore boreale ; vois cependant comme il a la parole
facile, comme les mots pleuvent de sa langue.

— Mais, continua le capitaine, malgre l’aurore bo¬
reale, malgre les magnifiques clairs de lune, l’hiver etait
passablement triste. Au commencement, nous voulions
dormir tout le temps, et nous pouvions a peine nous
empecher de ceder a ce desir. Si nous nous etions aban-
donnes a notre engourdissement, les consequences en
eussent ete tres-graves, car nous serions devenus mala-
difs et incapables de travailler. Nous sentimes qu’il fallait
nous secouer a toute force. Pour y parvenir plus facile-
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ment, nous resolumes de prendre des habitudes regu-
lieres, et dans ce but, nous etablimes une borloge dans
le cie]

— Une borloge dans le ciel! s’ecrierent les deux gar-
cons; mais, capitaine, comment est-ce possible ?

— Yous n’ignorez pas, mes enfants, que la Grande-
Ourse et toutes les constellations du nord tournent con-

stamment autour de 1’etoile polaire, qui se trouve juste
au-dessus de vos tetes. Or, je connaissais la Grande-
Ourse, et aussi deux petites etoiles de cette constellation,
que nous nommions les aiguilles, parce qu’elles indi-
quent l’etoile polaire. Les aiguilles accomplissent leur
mouvement de rotation dans les vingt-quatre beures, se
dirigeant tantot vers le sud, tantot vers le nord,de meme
que vers Test et l’ouest. Elle constituaient done pour
nous une veritable borloge celeste; nous avions, en ou¬
tre, un certain nombre de glaciers dont nous nous ser-
vions pour marquer chaque heure en particulier; etainsi
lorsque les aiguilles se trouvaient au-dessus de tel ou tel
glacier, nous savions immediatement a quel moment de
la journee nous etions parvenus.

« Nous aurions passe notre hiver sans doute plus
agreablement si nous avions eu des livres ou du papier,
avee des plumes et de l’encre, mais notre ingeniosite
n’allait pas jusqu’a nous procurer ces moyens de distrac¬
tion. Notre vie etait done tres-monotone ; chaque jour
nous executions les travaux que necessitaient nos be-
soins ou que le hasard faisait nailre, puis, apres avoir
travaille et patauge au milieu de la neige, nous retour-
nions a notre petite cabane pour nous chauffer, pour
manger, boire, causer et dormir.

« En ce qui concerne la conversation, je puis vous as¬
surer que nous la laissions rarement languir, nous par-
lions beaucoup, surtout de nous-meines, de notre vie
passee, des grandes clioses que nous devions accomplir si
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jamais nous venions a quitter File. Peu a peu nous en
vinmes de la sorte a connaitre l’histoire l’un de l’autre,
et a ressentir l’un pour l’autre plus de sympathies plus
d’amitie; chaque jour nous nous liions davantage, et
montrions plus de tolerance pour nos defauts et nos pre-
juges mutuels.

« La vie de Richard etait toute une histoire. II etait ne

dans la grande ville de New-York. II etait encore en
has age lorsque son pere mourut, de facon qu’il n’en
avait conserve aucun souvenir. Sa mere etait tres-pau-
vre, mais tant qu’elle avait eu de la sante, elle avait
trouve le moyen de vivre, au jour le jour, par le travail
de ses mains, et aussi d’envoyer son fils a l’ecole. Elle
adorait ce petit garcon, a la blonde chevelure, et elle au-
rait volontiers depense son dernier sou pour lui faire
donner de Finstruction, pour lui ouvrir quelque carriere
honorable oil il eut pu se frayer un cliemin. Elle econo-
misa done et s’imposa des privations, sans que son clier
Richard le sut; quand son enfant etait absent, cette bonne
mere se passait de feu, mais elle Fallumait des qu’il
allait rentrer. Tout n’eiit ete encore que demi-mal si la
pauvre femme ne fut devenuc malade par suite des durs
travaux auxquels elle se livrait et de la vie parcimo-
nieuse qu’elle s’etait imposee; mais peu a peu la fievre
arriva, et il ne lui resta d’autre ressource que l’hopital,
n’ayant aucun moyen de payer les medicaments et les
Ausites du medecin, puisqu’elle ne pouvait pas meme
acquitter son loyer ni se procurer du feu et des vele-
ments.

« Alors seulement Dean vit les choses sous leur verita¬
ble jour; il se representa sa digne mere, pale, maigre, en
proie a la fievre dans le lit etroit d’une triste salle d’ho-
pital; il vit sa mere cherie malade et ne recevant des
soins que de mains etrangeres, et cela pour lui, et a
cause de luil... Aussi avant qu’elle allat mieux, ce qui
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se fit longtemps attendre, il resolut do faire quelque
chose qui la dedommageat des maux qu’elle avait souf-
ferts et lui temoignat sa reconnaissance.

* Comme ses moyens etaient naturellement tres-bor-
nes, etant ceux d’un enfant, il entra dans une fabrique
Oil il travaillait du matin au soir; cet effort, dispropor-
tionne avec ses forces, le rendit malade a son tour. On
le porta a l’hopital pres de sa pauvre mere. Plus heureux
qu’elle, il se retablit bientot; alors ne sachant que faire,
il s’embarqua, en qualite de mousse, sur un vaisseau
qui mettait a la voile pour la Havane. A son retour, le
coeur palpitant d’un legitime orgueil, il porta a sa mere,
toujours malade, une bourse pleine de pieces d’or e.t
d’argent que le capitaine lui avait donnee pour elle;
puis il repartit sur le m6me navire, et revint encore
rapportant une bourse deux fois plus grosse que la
premiere. Malheureusement le capitaine, qui se mon¬
trait si genereux avec Dean, tomba malade de la fievre
jaune et mourut pendant le trajet; le second, qui etait
un tout autre homme que son capitaine et qui n’aimait
pas Richard, refusa de l’embarquer de nouveau. Le pau¬
vre mousse ne savait que faire, lorsqu’il rencontra unde
ses camarades auquel il conta sa peine. Celui-ci l’emmc-
na a New-Bedford et le fit enroler a bord du Merle.

« Et maintenant je suis ici, » ajouta tristement mon
petit compagnon, et vous savez le reste. « Je suis ici
« perdu dans les glaces, dans ce lieu desole, au moment
« oil ma pauvre mere malade est sans argent, sans un
c( ami dans le monde; elle pense sans doute que je suis
« un miserable de l’avoir abandonnee, tandis que, Dieu
'< le sait! une telle intention est loin de mon coeur! »

Ici Richard eclata en sanglots, et, pour etre sincere, je
dois dire que je ne pus m’empecher de pleurer avec
lui.

« Dean etait un garcon courageux. A la fois rempji
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d’espoir et de resignation, rien n’aurait pu le decoura-
ger, menie une minute, si la pensee de sa mere, gisant
sur un lit d’hopital pendant de longues et tristes jour-
nees, n’ent ete la pour assombrir son esprit. Pauvre
Dean! II avait bien reellement, lui, un sujet de pleurer
et de gemir sur la destinee qui lui etait faite. Mais moi,
quels motifs avais-je de desesperer? moi qui m’etais en-
fui de la maison et qui n’avais eu pour la quitter, au-
cune bonne raison?

« Quand mon compagnon eut acheve le recit de ses
malheurs, nous fumes saisis tous deux d’une profonde
tristesse. Tout a coup, secouant cette melancolie : « Al-
« Ions voir nos pieges, Hardy, » me dit Richard.

« Nous nous levames; mais il etait assez difficile de
sortir de notre hutte, car pour nous garantir du froid,
nous avions pratique un passage long, bas, etroit et tor-
tueux, dans lequel nous etions contraints de ramper
avant d’atteindre la porte.

« A la clarte de la lune, nous fimes le tour de Pile,
et visitames nos pieges, dont nous n’avions pas moins
de dix-sept; nous ne trouvames des renards que dans
deux seulement; les autres etaient couverts de neige,
lc vent ayant souffle la veille avec beaucoup de vio¬
lence.

« A mesure que nous avancames dans lTiiver, il nous
arriva quelques aventures extraordinaires, tout a fait
differentes de celles que je vous ai racontees jusqu’ici;
mais vous voyez que le soleil va bientot se coucher der-
riere les arbres, et nous avons beaucoup de cliemin a
faire pour revenir a l’Ermifage du vieux marin; done
levons l’ancre, incs camarades, et va de l’avant! »

Le yacht ramena promptement la joyeuse compagnie
au mouillage favori du capitaine, ou tous mirent pied a
terre; et apres plusieurs compliments debites gaiement
de part et d’autre, nos petits amis se separerent encore
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une fois du vieux marin, le laissant sous l’ombre des
grands arbres, tenant entre les mains sa part de la pechc
du matin; tandis que Fred et William, aides de Bras de
Misaine et precedes de Faimable et joyeuse Alice, empor-
taient ehacun la leur pour leur dejeuner du lendemain,
tout liers du resultat de leur journee.



m

CHAPITRE XIV.

Qui prouve la sagacite des phoques, et montre que les ours dupole
ne respectent rien.

ursque 1’autre jour nous
voguions, portes par 1M-
lice, je crois vous avoir
parle de tout ce qui con-
cerne 1’hiver dans les re¬

gions polaires? dit le vieux
marin a ses jeunes amis,
quand ils se retrouverent
ensemble.

— Oui, repondit Wil¬
liam (qui etait toujours
pret a prendre la parole
pour tout le monde). Oui,
capitaine Hardy, vous nous
avez decrit l’hiver du pole,
Taurore boreale, les splen-
dides clairs de lune, les te-
nebres et la maniere dont
vous viviez au milieu de
tout cela, vous et le bon
petit Richard; vous nous
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avez rapporte aussi vos conversations; vous nous avez
depeint votre triste vie, et ce qu’elle avait d’effrayant, et
vous nous avez dit que d’y penser meme aujourd’hui
vous faisait fremir.

— C’est parfait, mon petit ami, reprit le capitaine,
tout cela est fort bien dit, aussi bien que si vous recitiez
les points du compas ou la table de multiplication. Je
vous ai dit comment nous nous etions garantis du froid,
de la faim, et comment nous nous etions installes sur le
Rocber de Bonne-Esperance. Cetto installation semblait
devoir etre definitive; car il nous paraissait a peu pres
certain que la mort seule pouvait changer notre situation.
Or, nous desirions reculer cet instant autant que pos¬
sible, n’ayant aucune envie de mourir de froid ou de
faim : ce qui etait un motif suffisant d’avoir de l’energie
et du courage. »

Ici la petite Alice interrompit timidement le capitaine
pour dire que pendant toute la nuit l’aurore boreale avait
trouble son sommeil, et qu’elle voudrait bien savoir
pourquoi on avait donne a ce phenomene un nom si ex¬
traordinaire.

« Je vous l’apprendrai avec plaisir, ma chere enfant,
repondit le capitaine. Aurore boreale signifie lumiere du
nord; ce nom vient d’une deesse pai'enne nommee Au¬
rore, que l’on supposait avoir des doigts couleur de rose,
qui etait portee sur un char de la meme couleur que ses
doigts, et qui ouvrait. chaque matin les portes de l’O-
rient pour donner passage au dieu du jour : de la le nom
d’aurore que l’on donne a la naissance quotidienne de la
lumiere dans le ciel. Je n’ai pas fini. Les anciens posse-
daient encore un dieu qui s’appelait Boree; il personni-
fiait le vent du nord. On le representait avec de longues
ailes et des cheveux blancs, et generalement il se rendait
tres-desagreable. Du substantif Boree, on a tire l’adjectif
boreal, que l’on a applique a tout ce qui appartient au
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nord, et particulierement aa phenomene dont il est ques¬
tion, et qui a pris ainsi le nom d’aurore boreale.

— Merci, capitaine Hardy, ditla petite Alice. Merci, »
dirent a leur tour Fred et William. Quant au capitaine,
il semblait serieux. « Ne soyez pas surpris, avait-il Fair
de dire, cela n’est rienen comparaison de ce que je pour-
rais raconter si je voulais. »

Apres une pause pleine de solennite, il reprit en ces
termes :

« L’liiver, en prenant possession de notre nouvelle
patrie, ouvrit un plus vaste champ a notre activite, en
entourant File d’un vaste espace de glace solide. D’abord
legere, cette glace devint peu a peu plus dense, ce qui
nous permit de faire d’assez longues explorations loin
de notre logis. Cette curiosite faillit un jour devenir
fatale a Richard. S’etant avance sur une partie de ce sol
gele qui n’etait point parfaitement prise, il disparut
dans l’cau, d’oii j’eus quelque peine a le tirer. J’y par-
vins cependant, et mon petit compagnon en fut quitte
pour une grande fraycur, un bain froid et une salutaire
lecon.

«< Nous rapportames de ces expeditions des observa¬
tions assez importantes. Nous remarquames entre autres
cboses que, lorsque la mer etait prise, les phoques avaient
Fhabitude d’y pratiquer des ouvertures a l’aide de leurs
griffes, afin de pouvoir mettre le nez liors de l’eau et res-
pirer : les phoques ne pouvant, comme je vous Fai dit,
renouveler Fair de leurs poumons de la meme facon
que les poissons. Cette provision faite, ils peuvent Tes¬
ter dans la mer environ une lieure, en fermant les na-
rines de maniere que l’eau n’y penetre pas. Mais leur re¬
serve d’air epuisee, il leur faut revenir a la surface. S’ils
trouvent celle-ci obstruee par la glace, ils y percent un
trou, sortent la lete, respirent et rentrent dans le liquide
clement.
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« Comme nous n’etions pas alors tres au fait des ha¬
bitudes des veaux marins, je fus tres-surpris un jour quo
je marchais sur la glace de sentir mon pied pris dans
l’une de ces ouvertures. Apres l’avoir degage lestement,
je sondai l’endroita l’aide de la longue corne du narval
qui he mequittait jamais; je reconnus alors qu’il y avait
la un trou circulaire qui, evidemment, avait ete fait par
quelque animal, que je supposai tout de suite devoir etre
un phoque. La neige qui s’etait amoncelee sur ce trou y
avait forme une sorte de croute durcie, au centre de la-
quelle le phoque s’etait conserve, au moyen de son mu-
seau, un petit orifice oil il venait respirer, et qui n’etait
pas plus large qu’une piece de cinq francs.

« Cette decouverte nous fit grand plaisir; et comme
nous pensions que ce trou n’etait pas le seul qui fut sur
la glace, nous nous mimes sur-le-champ a en chercher
d’autres. Ces recherches furent bientot couronnees de
succes, car ces trous etaient tres-nombreux.

« II ne nous restait plus maintenant qu’a trouver le
moyen de capturer ces pboques, et ce n’etait pas le plus
facile, car nous ne possedions aucun instrument propre
a cette peclie imprevue. Le seul que nous eussions, vous
le savez, mes enfants, consistait dans la fameuse corne
de narval, qui deja nous avait servi a tant de choses et
a laquelle, pour ce motif, nous nous etions beaucoup at¬
taches. Dans notre reconnaissance pour les nombreux
services qu’elle nous avait rendus, nous lui avions meme
donne plusieurs noms capables de nous les rappeler, tels
que le Conscrvateur de la vie, YAmi des naufrages, etc.;
mais le titre qui lui resta definitivement fut celui de Old
Crumplyx, non pas que ce fut exactement une corne tor-
due comme celle qui poussa sur la tete de la vache qui
fit sauter le cliien, qui agaca le chat, qui tua le rat, qui

1. On donne ce nom a une sorte de levier tortilla en spirale.
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mangea l’orge qui se trouvait dans la maison que Jacques
avait batie ‘, car elle n’etait pas du tout tordue dans ce
sens-la; elle etait, au contraire, droite comme une fleche,
et n’etait tordue qu’en tant que tordu signifie tourne en
spirale; et de fait la vieille corne paraissait avoir ete
d’abord rougie au feu, puis tournee plusieurs fois avant
d’etre refroidie.

« Nous possedions encore une autre arme, que nous
avions fabriquee de la maniere la plus ingenieuse, mais
dont la facon nous avait pris beaucoup de temps et donne
beaucoup de mal. Nous lui avions egalement donne dif-
ferents noms. Pour ma part, je l’appelais presque tou-
jours le Delice de Dean, carc’etait sur ses plans que nous
l’avions confectionnee, et aussi parce qu’il en etait tres-
lieret s’en servait a tout propos pour la jouissance seule
de son oeuvre. N’allez pas supposer pour cela que ce fut
quelque chose d’extraordinaire. Non : le Delice de Dean
consistait tout bonnement en une lance composee d’osse-
ments solidement attaches, apres avoir ete soigneuse-
ment tailles et faconnes au couteau. Alin de les lier plus
etroitement, nous avions employe le meme genre de cour-
roie qui nous avait deja si bien servi pour fabriquer nos
pieges a canards. Telle quelle, cette arme etait moins
lourde qu’Old Crumply, mais extremement forte, ce qui
etait essentiel.

« Malgre ces deux instruments, nous n’en etions pas
plus pres d’atlraper les phoques pour cela. La pointe du
Delice etait en ivoire : c’etait une dent de morse que nous
avions tournee avec le couteau. Quant a Crumply, il etait
tout entier en ivoire de la plus belle espece; mais ni l’un
ni l’autre n’etaient assez aiguises pour servir nos des-
seins. L’idee me vint alors de faire un harpon tel que
ceux qu’on emploie dans la peche aux baleines. Je me

1. Allusion h un conte des nourrices am^ricaines.
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servis pour cet objet d’une dent de morse, que j’attachai
a la pointe du Delice, au milieu duquel j’avais pratique
un trou; ce trou etait destine a recevoir le bout d’une de
nos longues cordes.

« Ainsi prepares pour la capture des veaux marins,
nous partimes, Dean et moi, pour tenter la fortune. Ayant
decouvert un trou dans la glace, nous nous placames tout
pres de cette ouverlure, du cote oppose au vent, afin que
l’animal ne nous sentit pas. La nous attendimes long-
temps, si longtemps que nous etions geles de froid; enfin
notre plioque arriva; nous fumes avertis de sa presence
par sa respiration bruyante, et par les gouttes d’eau qu’il
fit jaillir a nos pieds. Aussi vite que la pensee, je plon-
geai le Delice au beau milieu de cet orifice, et frappai la
bete; malheureusement la pointe du harpon ne fit que
glisser sur la peau. Justemcnt effraye, le phoque s’es-
quiva rapidement, etnous n’eumes plus de ses nouvelles.
II ne revint jamais au trou, car la glace l’avait deja bou-
che le lendemain, et il est toujours reste ferme depuis.
Nous decouvrimes dans la suite que ces animaux agissent
constamment ainsi; une fois que l’on a touche a ces ori¬
fices, ils ne veulent plus y retourner.

« Get insucces me laissa plus embarrasse qu’aupara-
vant. Je ne savais comment faire, mais je ne voulais pas
abandonner tout espoir; j’etais resolu a persister dans
mes efforts. Je pensai d’abord a aiguiser la pointe de
notre lance, ou plutot la tete de notre harpon, a l’aide
d’une substance assez dure pour remplir cet orifice. Cc
fut sans resultat. Que n’aurais-je pas donne alors pour
posseder assez de metal pour me faire une simple pointe
de harpon ! mais je n’en avais point. II fallait se retour¬
ner d’un autre cote. En ruminant de la sorte, mes re¬

gards se dirigerent sur mon paletot et apercurent les
boutons de euivre qui l’ornaient. A cette vue, une idee
lumineuse traversa ma cervelle. J’en arrachai quelques-
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uns; puis, avec mon couteau que je travaillai contre
une pierre jusqu’a ce que je l’eusse rendu dentele d’un
cote, j’eus bientot fait une rainure dans la pointe en
ivoire du harpon; dans cette rainure, qui avait pres d’un
centimetre de prof'ondeur, je placai mcs boutons, que
j’avais prealablement fendus avec le couteau, en ayant
soin de les y assujettir solidement. II ne me restait plus
qu’a egaliser mes pointes de cuivre et a aiguiser le tout
contre une pierre dure. Enfin l’ouvrage fut termine; il
s’agissait maintenant d’en faire l’epreuve, ce que nous
limes sur-le-champ. Ayant decouvert un deuxieme trou,
nous guettames le retour du phoque. Celui-ci ne se fit
pas trop attendee. Aussitot je lancai le harpon, qui s’en-
fonca droit au milieu du trou, frappant l’animal, dans le
cou duquel il penetra profondement.

« Le phoque disparut, emportant le harpon, mais avec
le harpon la ligne qui y etait attacliee. Pour plus de pre¬
cautions, quelques instants auparavant, Dean avait fixe
l’autre bout de cette ligne au vieux Crumply, l’enroulant
bien solidement autour de cette arme forte et pesante. Il
arriva, par consequent, que lorsque l’animal plongea,
emportant le harpon et la corde avec lui, Old Crumply se
trouva egalement entraine jusqu’a l’orifice; mais la, s’ar-
reta necessairement, arretant du meme coup la fuite ver-
tigineuse de notre gihier.

« Il est rarement de gens aussi contents que nous le
fiimes a ce moment-la, mes enfants. Dean etait si heu-
reux, qu’il se mit a sauter et a danser autour du trou,
comine un fou; en criant de toutes ses forces : « Bravo,
« bravo! Vive Crumply! vive le bon vieu^ Crumply! »
et vive ceci, et vive cela, jusqu’a ce qu’il fut complete-
ment enroue a force de crier. Pendant ce temps, le pho-
quo faisait de son mieux pour s’echapper. Il montait,
descendait, s’elancait a droite, a gauche, mais sans
reussir a autre chose qu’a se fatiguer, car le har-
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pon tenait ferme dans son corps, la ligne tenait ferme
autour du vieux Crumply, et Crumply ne bougeait pas
du trou.

« Enfin, notre plioque, oblige de remonter a la sur¬
face pour respirer, et n’ayant probablement pas d’autre
trou dans le voisinage, revint a celui oil il venait d’etre
frappe, mais il n’y resta guere plus d’une ou deux se-
condes, et il replongea aussi vivement que la premiere
fois. Cependant force lui fut d’aller moins loin, car nous
avions enroule un bon bout de la corde autour du vieux

Crumply durant cet intervalle.
<( 11 nous parut alors evident que nous ne nous ren¬

ditions maitres de notre proie que si nous trouvions
quelque chose pour l’achever. Comme nous n’avions rien
sous la main que nous puissions employer a cet office,
Dean courut lestement a la hutte et revint aussitot,
rapportant une grosse dent de morse que nous avions
mise de cote. Nous l’enfoncames dans les croiites de

neige pres du trou, et, pendant que mon camarade la
tenait fermement, j’y attachai la corde. Aussitot que je la
vis placee solidement et que j’eus la certitude que Dean
suflisait a la maintenir a sa place, je detachai la ligne du
vieux Crumply, et lorsque le plioque reparut, je lui en
assenai un bon coup sur la tete avec la pointe. Contre
mon attente, il survecut a cette attaque, et je fus oblige
d’attendre encore assez longtemps avant de retrouver
une si belle occasion. Il fallait qu’il eut la vie bien dure,
car la frayeur, le sang qu’il avait perdu et les efforts
qu’il ne cessait de faire pour se delivrer, sans compter
la difficult qu’il devait eprouver pour retenir sa respi¬
ration, avaicnt du l’epuiser singulierement. Malheureuse
bete! Mais j 'en avais trop besoin pour en avoir la
moindre pitie, et je travaillai de mon mieux a rentrer
toute la corde, de facon a rapprocber ma proie de l’ori-
fice et am’enemparer lepluspromptement que jepourrais.

13
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« Je reussis enfin a amener la tete de l’animal hors
du trou. Alors, a l’aide du vieux Crumply, je lui donnai
le coup de grace. Nous le tiraines ensuile sur la glace.
Cette fois il nous etait permis de nous livrer a la joie
en toute conliance; ce que nous fimes en dansant et en
sautant autour de son cadavre. Je puis vous certifier,
mes enfants, qu’on n’avait jamais entendu un tel vacarme
dans cette partie du monde; et certes, si quelqu’un avait
pu nous voir et nous entendre, il nous aurait sans nul
doute pris pour des insenses, surtout Richard, dont le
contentement ne connaissait pas de homes.

« N’ayant pas de traineau, nous passames la ligne
dans le nez du phoque, et nous le trainames sur la glace
et la neige, ce qui n’etait pas fort aise. Nous parvmmes
neanmoins a l’amener jusqu’a la cabane, ou il arriva a
moitie gele, de sorte qu’il nous fallut le placer pres du
feu, et le faire degeler avant de pouvoir en enlever la peau.
Nous le depouillames ensuite de sa graisse; nous dela-
chames une partie de la chair, et nous nous preparames
un bon souper chaud, d’abord en faisant un ragout dans
notre marmite de pierre, puis en mettant rotir des tran¬
ches sur une pierre plate. Et nous trouvames que ces
mets nouveaux etaient excellents, ce qui nous rejouit fort,
car nous en avions de quoi satisfairc notre gourmandise
pendant un tres-long temps.

« Cette chair et cette graisse precieuses soigneusement
emmagasinees, nous preparames la peau de maniere a
pouvoir en faire des bottes; puis nous nous endormimes,
enchantes de notre journee. Le lendemain, alleclics par
le succes de la veille, nous fumes sur pied de tres-bonne
lieure, avec la ferme resolution de renouveler notre ten¬
tative. Mais cette fois nous fumes moins heureux; il
s’ecoula, je crois, pres d’une semaine avant que nous
fissions une seconde capture. Quelque temps apres, nous
en primes un troisieme, puis un quatrieme, enfin, un
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jour, nous eumes la joie d’en tuer deux coup sur coup,
ce qui nous en fit six.

« Le dernier faillit nous couter cher. Yoici comment:

lieureux d’une si belle chasse et justement fiers de notre
adresse, nous revenions tranquillement au logis, trainant
non pas triomphalement, mais peniblement notre phoque,
quand nous nous trouvames tout a coup en face d’un
enorme animal tout blanc, et tel que nous n’en avions
jamais vu, mais que nous pensames devoir etre un
de ces animaux sauvages et redoutables appeles ours
blancs. II ne s’avancait pas rapidement; il rampait plu-
tot avec prudence, ayant la gueule ouverte et un air
tres-feroce.

« Yous peindre notre frayeur a sa vue me parait inu¬
tile. Vous la voyez d’ici. Sacbez seulement qu’en l’aper-
cevant, nous laissames tomber la ligne avec laquelle rfous
tirions le plioque, et nous nous mimes a courir aussi vite
que nos jambes nous le permirent. Lorsque nous eumes
atteint la cabane, dans laquelle nous entrames le plus
lestement possible, nous nous arretames, n’ayant pas eu
une seule fois le courage de regarder derriere nous, tant
nous avions la persuasion d’etre poursuivis par le terrible
animal.

« Le plus grave de l’affaire, c’est que nous avions laisse
Old Crumply et le Delice de Dean a l’endroit oil nous
avions pris le phoque, comptant aller les cliercher le jour
suivant. N’ayant d’armes d’aucune espece, nous etions
dans une frayeur mortelle, craignant a cliaque instant
de voir fours assaillir notre cabane, la renverser, nous
trainer nous-memes dehors, et la, nous croquer comme
de simples canards.

« Mais voyant que rien de tout cela n’arrivait, nous
finimes par nous endormir. Le lendemain, comme nous
avions joui d’un repos qui n’avait ete nullement trouble,
nous commencames a nous demander si nous ne nous
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etions pas effrayes a tort, et finalement nous en vinmes
a douter que nous eussions vu un ours. Nous nous repro-
chames notre poltronnerie, et pour en effacer le souvenir
par une action d’eclat (comme cet enfant qui sifflait dans
Fobscurite pour se donner du courage), nous sortimes,
nous approchant prudemment toutefois de l’endroit ou
nous avions laisse le phoque. Quand nous y arrivames,
nous eumes, a ne pouvoir en douter, la preuve evidente de
la presence de Fours dans notre ile. Les os du phoque
etaient tous disperses sur la neige et entierement de-
pouilles de leur chair. Quelques renards qui s’enfuirent
a notre approche achevaient de les ronger.

« Sans plus tarder, nous ramassames Old Crumply et
le Delice de Dean, et revinmes en toute hate a la cabane,
que nous atteignimes sans encombre; mais le lendemain,
en allant visiter nos pieges a renards, nous retrouvames
les traces de Fours. Nous acquimes ainsi la triste certi¬
tude que l’animal n’avait point quitte notre domaine,
dans lequel, ayant deja trouve un bon regal, il esperait
sans doute en trouver d’autres. Or, comine nous ne sa-
vions pas au juste s’il ne pensait pas serieusement a nous
pour cela, nous reprimes en courant le cliemin de la
hutte, croyant tout le temps que cliaque roclier et chaque
monceau de neige etait un ours.

« Nous avions d’autant plus peur maintenant, qu’il
y avait reellement du danger pour nous, quoique nous
dussions penser que si Fours venait de notre cote, il
prefererait probablement les provisions de nos magasins
a nous-memes; mais cela ne nous vint pas a l’idee; nous
ne songions qu a nos personnes, et cela etait bien naturel,
car les enfants, aussi bien que les homines, sont partout
disposes a se croire beaucoup plus d’importance qu’ils
n’en ont, meme aux yeux d’un ours.

x Je crois qu’il n’y avait pas deux heures que nous
etions dans la cabane, lorsque nous entendimes le pas
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de notre ennemi. Nous ne doutames pas un instant quo
ce ne fut lui, car lui seul pouvail troubler le silence de
notre solitude. Quoique effrayes, plus que je ne saurais
le dire, nous ecoutames attendvement.

« D’apres le bruit qu’il faisait et celui de la neige era-
quant sous ses pas, l’ours se dirigeait evidemment de
notre cote, aspirant fortement Fair tout en marchant, et
smiblant jouir par avance d’un souper sur lequel il
comptait. Par moments, il s’arretait; sans doute alors,
pensions-nous, cn savourait-il la perspective.

<( Enfin il approcha tout a fait, et a tout moment nous
nous attendions a voir sa tete apparaitre a la fenetre. lte-
solus a vendre noire vie aussi cherement que possible,
nous serrions fortement nos armes, Dean, son Delicc,
et moi, Old Crumply, au bout duquel j’avais solidement
attache le couteau, apres en avoir bien repasse la lame et
bien ef'file la pointe. Cette lame du couteau etant tres-lon-
gue, j’esperais bien faire a Fours line telle blessurelors-
qu’il se montrerait derriere la fenetre, qu’elle causerait
sa mort, ou tout au moins Feffrayerait a ce point
qu’il serait trop content de s’enfuir et ne reviendrait ja¬
mais.

« L’ours approchait toujours davantage et nos craintes
augmentaient en proportion. Nos cceurs battaient vio-
lemment; nos visages avaient la paleurde la mort; nous
retenions notre respiration, comme si nous craignions
que le moindre bruit n’attirat sur nous l'attention de
Fanimal. Enfin notre ennemi Fit un mouvement subit. 11
nous sembla qu’il venait de bondir jusqu’a la fenetre.
Nous nous dressames sur nos pieds, tenant nos armes
pretes a le repousser; mais, a notre grande joic et a no¬
tre soulagement, le bruit de ses pas nous monlra que,
au contraire, il battait en retraite et marcliait memo

plus vite. Quelques instants apres, nous entendimes le
bruit que font les pierres en tombant, et nous passames
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instantanement d’une crainte a l’autre, n’ayant pluspeur
pour nous-memes, mais pour nos magasins; nous sa-
vions maintenant que c’etait a eux et non a nous qu’il
en voulait. C’elaient ces precieuses reserves qu’il demo-
lissait evidemment. Cette pensee nous porta un coup ter¬
rible, car deja nous le voyions attable devant notre pro-
pre nourriture et notre combustible.

« Nous etions reellement fort emus; mais avec quelle
facilite fame ne passe-t-elle pas, et cela sans transition,
de la frayeur la plus grande a la plus grande resolution ?
Delivres maintenant de toute crainte pour nos personnes,
nous ne pensames plus qu’a defendre nos biens, qui
etaient aussi notre vie, puisque de leur conservation de-
pendait notre existence. Quittant notre attitude defen¬
sive, nous sortimes immediatement de la cabane, decides
a agir, quoique nous ne sachions pas au juste ce que
nous allions faire. II est vrai que nous avions eu a peine
le temps de formuler nos pensees, tant avait ete rapide
la transformation de notre situation et de nos sentiments.

« En sortant, nous vimes tres -bien l’ours qui demo-
lissait effectivement notre magasin ; toutefois il ne pa-
raissait pas s’inquieter de nous le moins du monde.
Sans reflecbir aucunement a ce que j’allais faire, mais
rempli de crainte a la pensee de perdre nos provisions,
jejetaiungrand cri auquel repondit Richard; et,a notre
grande surprise, l’enorme animal qui nous avait cause
tant de frayeur eut peur lui-meme, et sans regarder au-
tour de lui ou s’arretcr un moment, fit un bond im¬
mense et s’enfuit h travers les rocliers, d’ou nous le vi¬
mes descendre dans la vallee ou il alia se precipiter
lourdement tete baissee dans le trou d’ou nous avions
arrache notre mousse.

« L’horrible frayeur que nous avions eprouvee jus-
qu’alors se changea immediatement en un sentiment de
tranquillite parfaite, de confiance absolue. C’etait un
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cliangement aussi subit qu’inattendu. Tous deux, nous
partimes d’un grand eclat de rire, riant d’abord de notre
propre sottise, de notre poltronnerie, et plus encore de
la couardise de notre ennemi. Assures desormais qu’un
animal aussi facile a effrayer ne nous attaquerait jamais,
nous saisimes nos armes, et nous nous mimes a courir
apres lui avec la ferme intention de le chasser de File.
Quant a lui, il continuait a faire des sauts prodigieux,
cequi indiquait assez clairement l’etat de son esprit.

a Suivant les traces de notre mystificateur, nous arri-
vames pres de l’endroit oil le cadavre du narval gisait
encore, a moitie recouvert par la neige; la, les traces
s’arretaient. Nous croyant loin de lui, l’animal glouton
s’etait arrete et s’etait mis a dechirer a belles dents le

corps du narval, deployant a cette nouvelle besogne la
meme energie qu’il avait montree un instant auparavant
cnvers nos magasins.

« Nous etions arrives tout pres de lui avant de le voir,
ce qui nous occasionna un emoi aussi subit, aussi inat-
tendu et aussi complet que l’avait ete le dernier; et
une seconde fois, nous fumes saisis d’un grand senti¬
ment de respect pour Fours. Tournant le dos, nous nous
mimes incontinent a battre en retraiLe et sans faire lialte

jusqu’a ce que nous fussions arrives au logis; la seu-
lement, nous songeames a nous mettre sur la defen¬
sive.

« Tout ce que nous avions a faire maintenant, c’etait
de rester tranquilles, l’ceil et Foreille au guet. Tanl que
le vieux narval durerait, nous n’avions pas grand’chose
il craindre, car apres chaque repas, Fours s’en irait pro-
bablement pour dormir, et ne reviendrait que lorsque la
faim Fexciterait de nouveau. Mais il arriva une chose a

laquelle nous ne nous attendions guere, et qui mit le
comble a notre terreur. Quand nous le revimes, il n’etait
plus seul; il etait accompiigne de deux camarades, ce
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qui porta a trois le nombre des mangeurs du narval. II
est bon d’ajouter que les nouveaux arrives etaient moins
gros que l’autre; le plus petit n’etait m£me guere plus
haut qu’un grand chien deTerre-Neuve.

« Cette derniere decouverte nous enleva completement
le peu de courage qui nous restait; car il nous parais-
sait evident qu’avec de tels voraces le narval serait bien-
tot devore. II arriverait alors que le premier ours, se
rappelant nos magasins et oubiiant sa frayeur, surtout
depuis qu’il lui etait venu du renfort (qui sait s’il n’en
attendait pas encore d’autre?) reviendrait de notre cote.
Nous subissions une vraie crise, une crise terrible. Que
faire? Que devenir? Nous n’en savions rien, et notre em-
barras etait aussi grand que notre eftroi.

— Je ne rn’en etonne pas, dit William. Les horribles
betes!

— J’aurais ete bien effraye, s’ccria Fred.
— Cela vous glace rien que d’y penser, dit a son tour

la petite Alice. Mais les pauvres ours; ajouta-t-elle^
comme ils devaient avoir froirl et faim aussi! *
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Qui dSmontre, entre autres choses, que deux tetes valent mieux qu’une, et qu’il
est bon d’avoir du courage, surtout quand il y a des ours blancs dans les
environs.

ous continuons a copier le
manuscrit qui enregistrc
les faits et gestes du vieux
marin et de sesjeunes amis.

« Aujourd’hui vous nous
direz cc que vous fites
des ours, n’est-ce pas, ca-
pitaine? demanda Wil¬
liam.

— Mais, repondit le
vieillard, en deposant sa
pipe pour rire plus a son
aise, c’est plutot ce que les
ours firent de nous, qu’il
faut me demander.

— Ce sera comme vous

voudrez, capitaine; mais
dites-nous-le, car cela nous

preoccupe beaucoup.
— Eli bien! mon gar-

fon, repondit le capi-
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taine, ils nous firent une fameuse peur, je vous en re¬
ponds.

— A bon chat bon rat, s’ecria William; vous aviez
effraye les ours, ils vous rendaient la pareille; c’etait do
bonne guerre.

— G’est tres-juste, ce que vous ditesla, reprit le vieux
marin, neanmoins je vous ferai observer qu’entre nous
la partie n’etait pas egale, car leur frayeur fut de courte
duree, tandis que rien ne pouvait calmer la notre.

— Vous decouvrirent-ils enfin?
— Oui, mon garcon, quand ils eurent termine avec

le narval, ils se dirigerent de notre cote; nous dormions
alors profondement, rnais le bruit qu’ils firent autourde
notre cabane nous reveilla promptement. »

Le capitaine s’arreta et parut reflechir.
« J’ai oublie de vous dire une chose, reprit-il aubout

d’un moment, et une chose assez importante. »
Et il se mit a gratter, non pas son ncz, comme il

en avait 1’habitude, mais son front, comme s’il voulait
tirer de son cerveau la partie de son recit qu’il avait
ornise. Il cherchait le bout de son « bitord, » car c’est
ainsi qu’il designait souvent son recit. Enfin, ayant re-
trouve ce qu’il avait oublie, il reprit en ces lermes :

« Je ne vous ai rien dit a propos de la fortcresse que
nous avions batie, ni de la maniere dont nous l’avions
approvisionnee, n’est-ce pas?

— Non, repondit William.
— Nous executames ce travail avant que les ours

eussent fmi de manger le narval, dit le capitaine; pen¬
dant qu’ils satisfaisaient ainsi leur appetit, nous allamcs
a nos magasins, nous en retirames nos provisions, et
nous les placames pres de l’entree de la butte, pensant
que la nous pourrions plus facilement les defendre en
cas d’attaque.

» Dans ce but nous avions eleve deux murailles de
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neige, hautcs de quatre pieds, distantes 1’une de l’autre
de trois pieds environ, el si pres de l’entree de notre
butte, que nous pouvions passer immediatementdecelle-
ci dans la forteresse. Nous amoncelames nos provisions
au bas de ces murailles; les canards, les oeufs, la chair
dc phoque,, nos provisions de bouche enfin, a droite, et
la graisse qui nous servait de combustible (et qui etait
gelee maintenant) a gauche. Puis, nous couvrimesletout
d’une coucbe de neige, ayant plusieurs pieds d’epaisseur.
Pour plus de precaution nous batimes un grand mur de-
vant notre cabane, a l’endroit ou il n’y avait pas de ro-
chers pour la garantir. Dans ce mur nous laissames un
petit trou, en guise de porte, ce qui nous obligeait a
ramper quand nous voulions sortir, mais ce qui nous
permettait aussi de mieux defendre notre foyer. Unefois
rentres, nous le fermions soigneusement, en y poussant
quelques gros blocs de neige. Au reste, effrayes comme
nous l’etions, nous sortions peu. Aussitot que nous
voyions roder un ours dans le voisinage, nous nous ha-
tions de rentrer; et, une fois derriere nos fortifications,
nous bouchions lestement le trou, et nous nous tenions
prels pour un siege.

« Les premiers jours qui suivirent cette apparition ter-
rifiante, nous dormimes peu, car nous craignions sans
cesse d’etre attaques; mais comme notre adversaire ne
venait pas nous troubler, nous retrouvames notre quie¬
tude et recommencames a dormir tous deux en meme

temps. Les ours arriverent precisement dansl’un de ces
moments-la; ils avaient deja escalade les murs de noire
forteresse et etaient en train d’arracber les monceaux de

neige qui recouvraient nos provisions, lorsque nous nous
reveillames.

« Nous fumes, comme vous pouvez le croire, tres-
epouvantes. Ce n'etait pas que nous craignissions d’etre
immediatementassaillis nous-memes; nous savionsbien
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que tant que nos provisions dureraient, nos redoutables
ennemis ne s’inquieteraient pas de nos personnes; mais
ne valait-il pas mieux qu’ils nous mangeassent lout de
suite que de nous laisser sans moyens d’existence en
nous prenant toule notre nourriture et tout notre com¬
bustible? Que nous fussions devores par des ours, ou
que nous mourussions de froid et de faim, c’etait absolu-
ment la meme chose, et il n’y avait de difference que
dans le genre du supplice.

« Notre premier mouvement de frayeur passe, nous
envisageames plus nettement le danger qui nous mena-
cait, et nous sentimes qu’il nous fallait agir, et cela sans
tarder.

« Je regardai par la fenetre, et je vis les trois ours,
qui paraissaient fort g6nes dans l’etroit passage; l’un
d’eux, qui avait deja eparpille tout autour delui nos ca¬
nards, en tenaitun entre les dents, qu’il devorait de facon
a faire croire qu’il etait ou tres-affame ou tres-presse,
grognant — ung! ung! ung! — a chaque mouvement
de ses maclioires, pour eloigner sesdeux acolytes. C’etait
le plus gros des trois, etleplus egoiste, puisqu’il voulait
tout garder pour lui seul.

« Notre epouvante se cliangea en colere quand nous
vimes le sans gene avec lequel ces animaux se permet-
taient d’engloutir la provision de nourriture qui nous
avait coutetant de peine.

« Ilors de moi, je saisis le vieux Crumply et deman-
dai a Richard s’il voulait venir. Comment! s’ecria-t il,
(' mais vous n’avez pas l’intention de les attaquer ? —
« C’est pourtant ce que je vais faire, repondis-je; et si
« vous voulez vous servir du Delice, voicile moment.—
« Je vous suivrai, dit Richard; mieux vaut perir par ces
« betes, que de nous laisser mourir de faim pour avoir
« ensuite le plaisir d’etre tues et manges par elles.«

« Si serieuseque fut notre situation, je ne pus m’em-
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pecher de rire de la maniere dont mon camarade envi-
sageait le sort qui pouvait nous etre reserve. Mourir d'i-
nanition d’abord, elre lues apres, me parurent des choses
a la fois si impossibles et si plaisantes que je resolus
d’eviter ce double supplice jusqu’alors inconnu. Je ga-
gnai en rampant la porte de la hutte (vous savez que
cette porte n’etait pas assez elevee pour que nous pus-
sions la franchir autrement), et me trouvai en un mo¬
ment a l’extremite du passage que nous y avions pra¬
tique; j’apercus l’ours qui etait a trois pas de moi,
la tete tournee du cote oppose au mien et son museau
enfonce dans la neige, oil il cherchait un second ca¬
nard. Je sentis le cceur me manquer quand je me vis
si pres du monstre qui me parut extremement redou-
table. Si j’avais ete seul, je crois que j’aurais recule;
mais Dean etait derriere moi, et j’avais honte de retour-
ner sur mes pas, etant alle si loin. Rassemblant done
tout mon courage, je saisis ma lance, et la tenant des
deux mains, je la plongeai de toutes mes forces dans
le cou de l’animal, juste au-dessous de la machoire in-
ferieure et de l’oreille.

ft J’avais frappe juste, ayant par hasard coupe une
artere; car le sang jaillit abondamment de la blessure.
Du coup, il lacha le canard. II est probable que de sa
vie il n’avait eprouve un etonnement pared. J’avais fondu
sur lui tellement a 1’improviste, et il etait si absorbepar
ce qu’il faisait qu’il n’avait pas le moins du monde
soupconne la presence d’un ennemi; entierement livre a
la joie d’avoir trouve un tel diner, il ne se preoccupait
absolument que du soin d’en jouir, semblable en ceci a
beaucoup de gens qui, ayant trouve un sac d’argent,
s’inquietent bien plus de la facon dont ils le depenseront
que d’en recherclier le legitime proprietaire.

« Mais je l’obligeai a changer le ton de son perpe-
tuel « ung! ung! ung! » avec lequel il cherchait a eloi-

14
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gner ses petits camarades les autres ours, il rugit de
douleur avec une telle violence qu’on Taurait entendu
a un demi-mille, et comme il ne put se reto urner sur
lui-meme aussi rapidement qu’il eut voulu, il rugit de
nouveau et d’une maniere si effroyable que je rentrai
instinctivement dans la hutte et perdis ainsi l’occasion
de lui porter un second coup dans le cote, ce qui m’eut
ete tres-facile. Quand il fut parvenu a se retourner, il
roula par-dessus les deux autres ours, et tous trois a la
fois, grognant et hurlant d’une facon formidable, se
jeterent pele-mele sur le mur de neige de notre fort,
qu’ils briserent; enfin, s’etant remis sur leurs pattes,
ils se precipiterent dans la vallee, — le plus petit fai-
sant de grands efforts pour suivre les autres et se la¬
in entant tout le long du cliemin comme s’il avait peur
que quelque chose ne I’atteignit. Quant a nous, nous
fimes comme la premiere fois que les ours etaient venus
nous surprendre et que nous les avions effrayes par nos
cris, nous courumes apres eux, pensant peu au danger,
excites que nous etions par Taction du moment.

« Il nous fut facile de voir a la large trace de sang
que Tours blesse laissait derriere lui, qu’il se dirigeait
droit vers la vallee. Les deux autres coururent dans la
direction du narval.

« En suivant les pas sanglants de notre victime, nous
arrivames bientot sur le rivage; franchissant les amas
de glace que la maree y avait apportes, nous nous elan-
cames sur la mer gelee de toute la vitesse de nos jambes.
Nous n’avions reellement aucune frayeur; car, a en juger
par la quantite de sang que Tours avait perdu, nous sup-
posions qu’il pouvait bien etre mort et que nous allions
bientot rencontrer son cadavre.

« Tandis que nous nous hations ainsi, nous nous
trouvames tout a coup en face de notre ennemi; je dois
avouer qu’a cette vue un revirement soudain s’opera en
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nous, et, notre courage nous abandonnant brusquement,
nous fimes volte-face, et, avec un effroi que vous
comprenez sans peine, nous courumes dans la direction
de la cabane aussi vite que nos jambes nous le permi-
rent.

« Cependant, voyant que nous n’etions pas poursuivis,
nous revinmes sur nos pas; et cette fois, agissant avec
plus de prudence, nous nous trouvames de nouveau en
vue de Fours, qui n’etait plus alors un ennemi bien re-
doutable. II avait cesse de courir, et, comme s’il cut ete
ivre, il marchait lentement, en decrivant des zigzags.
Enfin il tomba. Quand nous nous en approcliames, il
etait mort.

« Yous vous figurerez facilement notre joie a ce spec¬
tacle, mes enfants; car nous n’avions pas seulement
remporte ici une victoire glorieuse, notre ours represen-
tait une ample provision de nourriture et une magni-
Fique fourrure. Sans perdre une minute, je me liatai de
detacher le couteau du vieux Crumply, et nous nous
mimes a depecer l’animal. Ce fut une longue etennuyeu-
se operation, mais dont nous vinmes a bout; puis, ayant
enfoui sous la neige toute la chair, sauf une petite por¬
tion dont nous avions besoin pour notre souper, nous
reprimes le chemin de la cabane, moi trainant la peau et
Dean sifflant Fair de « Bonaparte passant les Alpes, »
qu’il avait appris, a ce qu’il me dit, d’un Francais pen¬
dant un sejour a la Havane.

« Nous montions la colline dans cet etat de beatitude,
lorsque Dean s’arretant tout a coup : « Hardy, me dit-
<•' il, si les deux autres allaient revenir? Ses craintes
etaient fondees. En approchant de la liutte nous aper-
cumes un ours qui se dirigeait vers notre demeure. A
notre vue, il s’enfuit; mais, supposant que l’autre pou-
vait bien etre dans les environs, nous fixames de nou¬
veau le couteau a Fextremite du vieux Crumply : c’etait
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une sage precaution, car en arrivant pres du mur ren-
verse, nous vimes l’autre ours, tout pres do notre hutte
et tres-occupe a devorer un canard. C’etait le plus petit
des trois; il ne devait pas etre age de plus d’un an. IJ
ne nous eut pas plutot entendus qu’il montra une
grande frayeur et voulut s’echapper. Voyant que nous
barrions le passage par lequel il etait entre, il ne fit au-
cune tentative pour se sauver de notre cote. L’imbecile!
S’il avait su avec quelle facilite il aurait pu nous faire
rebrousser chemin! mais il n’y songea point; il fit un
demi-tour, s’elanca en avant et plongea dans notre ca-
bane, croyant sans doute y trouver une issue pour
s’enfuir.

<( Je ne sais pas trop a quelle impulsion je cedai en
ce moment-la, par quel motif je fus pousse, mais avec
cet instinct qui engage les hommes en general, et meme
les animaux, a poursuivre tout ce qui s’enfuit, et a fuir
des que Ton est poursuivi a son tour, je me precipitai
vers la porte de la cabane sans m’etre donne le temps
de reflechir. Mon imprudence faillit me couter cher, car
Tours ayant trouve qu’il n’y avait pas moyen d’echapper
par la, s’etait retourne pour sortir. Ce changement de
front me prit au depourvu. Il n’etait plus temps de bat-
tre en retraite, et ne sachant que faire, je lui portai
machinalement un coup en pleine figure avec le bout
effile du vieux Crumply! Ce coup eut pour effet de le
renvoyer dans la cabane en lui faisant pousser des cris
epouvantables. Il avait ete atteint a un endroit tres-sen-
sible, a l’oeil — nous le sumes plus tard; — de sorte
qu’il etait non-seulement aveugle, mais a moitie mort.

« Je regrettai sincerement de ne pas l’avoir tue com-
pletement ou laisse s’enfuir, car nous l’entendions bou-
leverser notre cabane, jetant tout pele-mele dans la rage
ou il etait de ne pouvoir trouver une issue. La cloison
qui separait notre chambre du garde-manger fut la pre-
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miere chose qui sombra dans cette tempSte, et ii n’etait
pas douteux que notre lampe, notre marmite, toute notre
vaisselle enfin, ne fussent brisees en mille morceaux.
Oh ! combien nous aurions souhaite de le voir sain et

sauf, mais hors de notre demeure! Que ne pouvait-il nous
comprendre ! nous aurions termine notre differend a
l’amiable en lui offrant un compromis; et a la seule con¬
dition d epargner notre bien, nous lui aurions rendu la
liberte.

« II apercut enfin la fenetre. Or, cette fenetre etant
tres-etroite, il etait evident que s’il essayait de passer a
travers, il ferait ecrouler une partie de notre mur. Aussi
il n’eut pas plutot passe sa tete par l'ouverture que Dean
l’attaqua vaillamment, lui envoyant un tel coup sur le
museau avec son Delice, que hours se liata de rentrer la
tete en poussant un grognement prolonge; apres quoi il
se tut, paraissant deliberer.

« Profitant de cet instant de repit, je cbangeai d’arme
avec mon camarade, et attachant la tete du liarpon au
bout du Deiice, je nouai Pautre bout de la corde qui y
etait fixee autour d’une grosse pierre qui se trouvait pres
de la porte. En agissant ainsi je pensais evidemment cap-
turer hours. Mon projet consistait a le forcer a sortir de
la hutte; a ce moment, je me proposals de lui lancer le
harpon; la lourde pierre avaitpour mission de le retenir
jusqu’a ce que nous eussions trouve quelque moyen de
l’achever.

k Nous eumes a peine termine nos preparatifs que
Panimal commenca a s’agiter de nouveau, en poussant
des cris a ebranler notre demeure jusque dans ses fon-
dements. Cette fois, il venait d’essayer de la clieminee;
il avait non-seulement envoye toute la graisse brulante
et toute la mousse allumee dans les quatre coins de la
piece, mais par-dessus le marche il avait mis le feu a
6a propre personne; nous le reconnumes a Pimmense
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quantite de fumee qui s’echappait par la fenetre, ainsi
qu’a une forte odeur de poils qui brulent.

« Ses cris d’an^oisse et de terreur etaient maintenant
horribles a entendre. Pousse par le desespoir, il essaya
de nouveau de la fenetre; mais la, Dean le recut avec le
bout du vieux Crumply, de facon a le faire retrograder
au plus vite.

« Ce dernier coup parut epuiser sa patience; il se pre-
cipita vers la porte, oil je fus pret a l’accueillir, me te¬
nant sur la grosse pierre a laquelle la corde du harpon
etait attachee. Aussitot qu’il passa, je lancai le harpon
et l’atteignis au dos. Il partit comme un trait, ayantl’air
d’un demon entoure de flammes, et il plongea dans la
neige. Il s’etait evidemment roule dans la mousse et la
graisse en fusion, car il etait couvert de petits morceaux
de mousse allumee qui faisaient flamber ses poils, et
devaient lui bruler la peau de maniere a rendre un plon-
geon dans la neige une chose tres-agreable.

<( Des que la corde fut entierement deroulee, la pierre
sur laquelle j’etais juche, au lieu de rester fixee, s’e-
chappa, me lancant du cote de Fours en me faisant faire
la culbute; je tombai la tete en avant dans la neige.
Quant a Fours, toujours entoure de flammes, il s’elanca
en grondant, entrainant la grosse pierre apres lui, mais
sans aller bien loin. A peine avait-il fait quelques pas
qu’il tomba et expira immediatement, moitie de frayeur,
inoitie de ses blessures et des terribles brulures qu’il
s’etait faites.

« Nous etant ainsi debarrasses de cet hote importun,
nous nous precipitames dans la cabane pour voir les
degats qu’il y avait faits. La fumee y etait si epaisse que
nous en fumes presque asphyxies. Nos vetements de drap
et une partie de nos couvertures de peau etaient epars
sur le sol avec la mousse en feu. Ainsi que nous Pa-
vions craint, les pots et les lampes etaient tous brises;
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en un mot, l’interieur de la hutte offrait l’aspect le plus
lamentable.

« II se passa lontemps avant que nous pussions re-
parer completement les dommages que Tours nous avait
causes, et nous eumes a souffrir toutes sortcs de dcsagre-
ments avant de remplacer nos pots, nos tasses et nos
iampes. Quand tout fut repare, loin d’etre faches de la
visite des ours, nous en fumes plutot satisfaits; car nous
avions retrouve notre confortable, et nous avions de
plus une grande peau d’ours sur laquelle nous dormions
chaudement, et une nourriture d’une nouvelle espece a
joindre a celle que nous possedions deja, et en telle
quantite que nous n’avions pas a craindre d’en manquer
avant un tres-long temps. »

Ici le vieux marin paraissant vouloir suspendre son
recit, Fred prit la parole, et demanda des details sur la
facon dont Fours s’etait mis le feu a lui-meme.

« Cela importe peu, repliqua le capitaine. Quand nous
eumes visite la cabane et eteint le feu, et que nous
eumes le loisir d’aller de nouveau pres de Fours, il etait
bien mort; mais sa peau avait beaucoup souffert; en
beaucoup d’endroits le poil etait enleve comme s’il avait
ete rase. En revanche, nous primes la chair que nous
trouvames excellente et trcs-tendre, cct ours etant tres-
jeune, comme je vous l’ai dit.

— Et que devint l’autre ours ? demanda William,
desireux de savoir la fin de ce drame interessant.

— Nous n’en avons jamais rien su, repondit le capi¬
taine, et a partir de ce moment nous vecumes en paix.

« Mais si les ours cesserent lours incursions, le froid
et les tenebres qui devenaient cliaque jour plus intenses,
le vent qui soufflait avec une extreme violence, nous
firent passer plus d’un vilain quart d’heure. II y eut cer¬
tains moments ou les tempetes furent si terribles et si
longues, que nous pumes a peine sorlir de notre rclraite.
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« Cependant nous ne pouvions qu’etre reconnaissants
du beau temps dont la Providence nous avait si long-
temps gratifies. Si les orages eussent sevi a l’automne ei
au commencement de l’hiver, nous aurions ete tout a
fait dans l’impossibilite de faire nos provisions, et nous
serions morts de faim. Maintenant nous avions de la
nourriture en abondance, et nous ne sorlions que lorsque
nous le voulions et que les tempetes nous le permet-
taient. Une seule fois le mauvais temps mit notre exis¬
tence en danger; et encore, est-ce a notre imprudence
que nous dumes nous en prendre.

« II faisait un magnifique clair de lune, et Pair etant
presque calme et moins froid que d’ordinaire, nous
eumes envie de faire une promenade. Attires par un
objet ou par un autre sur la surface glacee de la mer,
ici par un glacon d’une forme particuliere ou d’une
grosseur remarquable, la par un monceau de neige a
l’aspect etrange, nous nous trouvames bientota plusieurs
milles de notre hutte.

« Quand nous revinmes sur nos pas, le ciel annoncait
un orage prochain; presque aussitot une forte rafale se
dechaina sur File et sur la mer, et nous fumes enve-

loppes de neige. De gros flocons, pousses par le vent,
nous fouettaient la figure d’une maniere insupportable,
nous traversant pour ainsi dire de part en part, ce qui
nous refroidissait singulierement. Pour completer le ta¬
bleau, une aurore boreale eclata dans le ciel qui parut
en feu; nous eussions volontiers admire ce grandiose
spectacle si, des hauteurs de notre petite lie, la neige ne
se fut pas precipitee en torrents sur nos tetes, tourbil-
lonnant comme si elle eut voulu nous ensevelir. C’etait a

la f'ois magnifique, effrayant et fantastique.
« Quand nous nous fumes rechauffes dans notre bonne

cabane, nous nous rappelames le decor splendide au
milieu duquel nous avions ete de si petits acleurs : le
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vent mugissant autour de nous; les flocons de neige
tourbillonnant au-dessus de la plaine de glace; la lune
brillante inondant de lumiere la neige, les glaciers et
Tile; l’immense rayon aux mille couleurs se reflechis-
sant sur toutes les choses qui nous environnaient. L’im-
pression que tout cela avait laissee dans notre souvenir
Fut meme si profonde que Dean ne pouvait se lasser de
m’en parler. A la fin, quittant la prose pour les vers, il
se leva et me recita ceux-ci, qu’il avait appris je ne sais
oil, et que je veux vous repeter a mon tour, mesenfants,
tant ils pcignent bien le souverain inconteste des regions
glacees: le Vent du nord :

« Le vent du nord est un esprit brave et hardi,
Qui vient, d’une region lointaine :

Son berceau est au plus profond des abimes
Situes sous l’etoile polaire. »

« Ou nul pied d’un mortel n’a passe
II marque son empreinte sur la plaine neigeuse,

Et promene les terribles fantomes
Qui passent avec la banniere, la lance et la flamme »

« A l’endroit oil les vogues se brisent, sur le rivage,
11 regne en souverain maitrel

Son trone est au sommet du glacier solitaire.
Son empire est la mer sans bornes. »

« II court sur la cime des montagnes.
Et il y trouve d’etranges delices :

II disperse la neige avec la rapidite de l’eclair,
jusqu’a ce qu’elle paraisse comme la chevelure d’une sorciere. »

« Oh! le vent du nord est un esprit hardi et brave,
C’est un heros conquerant;

Et son chant de combat, fier et terrible, quand il passe impe-
« Est un chant de victoire. » [tueux

— Oh ! s’ecrierent les enfants, que ces vers sont beaux
et comme ils sont a propos.
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— Mais, dit William, comment etiez-vous rentres dans
Tile?

— Sans autre accident, repondit le capitaine, que
deux nez geles, qui nous firent souffrir longtemps; mais
quand nous fumes au port, nous n’aurions voulu pour
rien au monde avoir manque l’occasion d’admirer une
chose si belle; et pourtant si nous avions ete surpris sur
la mer un peu plus loin de la hutte, nous n’y serions
jamais revenus.

« Yous voyez, mes enfants, que la Providence conti¬
nual de veiller sur les deux pauvres naufrages. »



CHAPITRE XVI.

Qui comprend une longue periode et prouve combien un espoir trompe
peut rendie malheureux.

endant ce temps-la, reprit
le capitaine, l’hiver s’ecou-
lait lentement, mais il nous
quittait; enfin le jour vint
ou il disparut tout a fait.
D’apres ce que je vous ai
(lit au sujet des saisons
dans les regions arctiques,
vous devez comprendre que
riiiver termine, la lumiere
revint. Ce ne fut d’abord

qu’une faible clarte que
nous vimes apparaitre dans
les cieux vers midi; et je
puis vous assurer que cette
lueur, toute pale qu’elle
etait, nous causa un vif
plaisir; puis, au fur et a
mesure que les jours se
succedaient, la lumiere
allant toujours croissant.
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finit par ressembler au crepuscule telque nous le voyons
ici, tous les matins, avant le lever du soleil. Enfin, le
soleil lui-meme parut, se montrant a peine au-dessus de
I’horizon du cote du midi; le lendemain, il s’eleva un

peu plus dans le ciel; le surlendemain, un peu plus en¬
core, jusqu’au jour oil il ne nous quittaplus, decrivant,
comme l’annee precedente, ses cercles journaliers, nous
laissant dans 1’ombre des rochers it minuit, nous en-

voyant ses rayons directs a midi, fondant la neige surle
sol, et la tristesse dans nos cceurs.

« Il me sembla que de la vie je n’ai rien vu d’aussi
splendide que le disque de l’astre bienfaisant, lorsque je
le vis reparaitre, pour la premiere fois, apres le long et
sombre hiver; notre joie etait si grande que nous reti-
rames nos chapeaux pour le saluer, en poussant des cris
d’allegresse et d’enthousiasme.

« L’ete avancait a grands pas, et la temperature de-
venait chaque jour plus douce. Le printemps etait passe,
et dans la premiere semaine de juin, la neige se mit a
fondre pour tout de bon; de sorte que le mois suivant,
les ruisseaux et les torrents commencerent a tomber du
haut des rochers, remplissant les ravines et descendant
bruyamment jusqu’a la mer. Celle-ci se ressentit a son
tour de la douce influence de l’ete. La glace se pourris-
sait, et 'de blanche qu’elle avait ete, elle prenait mainte-
nant une teinte sombre et grisatre. Nous ne pouvions
plus y marcher avec surete, sauf d un cote, dans la di¬
rection de Test, oil elle etait beaucoup plus epaisse. Enfin
cette glace desagregee s’ecroula sous I’impulsion du vent,
et fut cliassee devant lui selon qu’il lui plaisait de souf-
fler, du nord, du midi, de Test ou de l’ouest.

« Or, le moment etait venu de guetter l’arrivee des
navires, et nous nous levions chaque matiD avec l'espoir
que ce jour-la serait celui de notre delivrance. Mais le
temps s’ecoulait comme il s’etait ecoule l’annee prece-
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dente, chaque jour nous apportant un nouveau desap-
pointement; aucun vaisseau ne venait. A force de guet-
ter, d’attendre, de veiller, d’esperer, nous finimes par
devenir impatients et inquiets, et en resume nous nous
sentimes plus malheureux que nous ne l’avions ete pen¬
dant le triste liiver qui venait de s’achever.

« Et cependant 1’ete avait bien desattraits. Des que la
neige fut fondue, l’herbe repoussa verte et tendre sur le
coteau; les toutes petites plantes montrerent leurs feuil-
les, et les toutes petites fleurs s’epanouirent gaiement,
ouvrant leurs calices aux rayons du soleil.

« Les oiseaux revenaient egalement: les eiders, les
petits auks, dont je vous ai parle, et puis de grandes
troupes de mouettes, tous cherchant un bon endroit
pour faire leurs nids, ebranlant Fair du battement de
leurs ailes, de leurs mouvements rapides, car ils volti-
geaient continuellement de cote et d’autre en poussant
gaiement leur cri de couac! couac! couac/...

« Puis c’etaient les abeilles qui venaient bourdonner
autour des fleurs que leur disputaient de beaux papillons
dores. L’air que nous respirions etait rempli de vie et
de bonheur, mais au milieu de la joie universelle nos
coeurs etaient serres de tristesse, et Dieu seul le savait,
Dieu seul le voyait.

« Notre lie solitaire n’etaitpas l’unique theatre de celte
resurrection. Les phoques, joyeux du retour de Fete, sor-
taient de la mer pour se poser sur la glace, dont de larges
fragments flottaient de toutes parts, etincelant aux bril-
lants rayons du soleil. On en voyait des centaines tous
les jours, ainsi que des morses avec leurs grosses et vi-
laines defenses, avec leurs corps disgracieux; ii v avait
encore des narvals aux longues cornes d’ivoire; des ba-
leines blanches, que nous voyions autour de nous sur la
mer, lancant au ciel leurs jets d’eau qui scintillaient au
soleil. Enfin, comme une ombre a ce tableau, apparais-
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sait parfois un ours blanc rodant sur les champs de
glace, a la recherche d’une proie quelconque.

« Yous voyez, mes enfants, que notre lie n’etait pas
aussi infertile et aussi depourvue de vie que pour-
raient le croire ceux qui n’ont jamais visite les mers
arctiques.

« II serait inutile de perdre notre temps, moi a faire,
vous a ecouter le recit de ce que nous fimes durant ce
second ete. Qu’il yous suffise de savoir que notre vie fut
beaucoup moins penible qu’elle ne l’avait ete l’annee
precedente; il n’y avait plus de hutte a batir, et nous
avions plus de loisir pour tous les petits travaux dont
fobjet etait de nous donner plus de confort, plus de
bien-etre. Etpuis nous savions si bien ce que nous avions
a faire, nous avions si sagement dispose de notre temps,
que de bonne heure nous rassemblames tout ce qu’il
fallait pour nous nourrir, nous chauffer, nous eclairer
dans le cours de la seconde campagne d’hiver qui se
preparait, attrapant des oiseaux et d’autres animaux,
comme par le passe, mais les cachant cette fois en tant
d’endroitsdifferents, que les ours eussent ete bien malins
s’ils les eussent tous decouverts. Cela fait, nous nous
confectionnames de nouveaux habillements en fourrure,
des couverlures egalement en fourrure; songeant a l’im-
prevu, nous fabriquames de nouvelles lampes, des mar-
mites, des tasses.

« Pendant- que nous travaillions ainsi, pendant que
nous guettions le navire qui n’arrivait jamais, les oiseaux
partirent en compagnie du soleil, la mer gela autour de
nous, et nous fumes encore une fois laisses seuls, seuls
dans le froid et la neige, seuls dans les tenebres d’un
second hiver.

« Oh! combien notre coeur fut serre de tristesse!
Grand avait ete notre espoir de delivrance, notre desap-
pointement fut pareil. Autrefois du moins nous avions
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Fesperance; a cette heure nous ne l’avions plus. Nous
savions d’avance le sort qui nous etait reserve, la mo¬
notone existence qui se preparait pour nous. Pour la
supporter il ne nous restait qu’un appui : la resignation.
Nous Fappelames a notre aide; elle nous repondit, mais
non plus comine par le passe. Toutefois, nous fumes
assez raisonnables pour ne pas nous abandonner au des-
espoir, nous soutenant mutuellement au contraire, et de
notre mieux.

a Si l’un de nous etait dispose a la tristesse, il faisait
lout ce qu’il pouvait pour le cacher de l’autre, et pour
paraitre content. En verite, je crois que si nous avions
cede au poids de nos chagrins, si nous n’avions pas pris
le soin de nous cacher nos tristes pensees, je crois que
nous serious morts tous deux. Vous voyez combien il est
parfois necessaire d’aflicher des sentiments que Ton n’e-
prouve pas, de conserver un airjoyeux au lieu de pren¬
dre une mine allongee et maussade. Soit dit en passant,
je n’ai jamais eu bonne opinion des gens a Fair sombre
et rechigne, qu’ils habilent de belles maisons ou des
huttes, qu’ils demeurent duns des contrees fertiles ou sur
des rochers steriles; qu’ils soient jeunes ou vieux, riches
ou pauvrcs, civilises ou sauvages, chretiens ou paiens.
Ces gens-la ne sont pas mes amis.

« Notre second hiver se passa absolument commes’e-
tait passe le premier : merae travail, memos cbasses,
meme (Void et meme obscurite, meme lutte contre Fad-
versite. Il ne differade l’hiver precedent qu’en ce que les
ours ne vinrent plus nous troubler. Nous vimes les mo¬
nies aurores boreales, le meme ciel radieux d’etoiles,
les memos splendides clairs de lune, les memos chutes
et les memos tourbillons de neige, les memos tempetes
violentes. Nous attrapames des renards et des phoques
comine precedemment, et nous ne fumes en peine ni
pour noire feu, ni pour notre nourrilure; et par-des-
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sus tout, nous jouimes constamment d’une sante par-
fa ite.

« L’hiver eut sa fin, comme toute chose au monde.
Le soleil revint; 1’ete remplaca l’hiver. Cet ete, qui etait
letroisieme que nous voyions sur le roc de Bonne-Espe-
rance, se passa comme les etes precedents. Nous revimes
le soleil, qui deux fois deja etait venu nous apporter la
joie, les jolis papillons, les fleurs, les oiseaux, mais
point de navire, point de delivrance. »

Le capitaino s’arreta pendant un moment, pour voir
s’il n’avait rien oublie, s’il n’avait rien passe qui valut
la peine d’etre raconte. Se sachant ecoute avec attention
et interet, il etait desireux de ne rien omettre de ce qui
pourrait amuser ou instruire soil auditoire. Les enfants,
de leur cote, quoique tres-discrats, etaient cependant
tres-curieux et parfois auraient desire une explication
detaillee au sujet de bian des choses sur lesquelles le
capitaine passait trop legerement a leur gre. Mais ils
etaient beaucoup trop bien eleves pour interrompre son
recit; et puis ils sentaient qu’il n’y aurait pas grand’
chose a gagner en lui coupant la parole, car c’eut ete lui
faire perdre le fil de son histoire, chose qu’ils redoutaient
plus que quoi que ce soit au monde. II est vrai qu’ils se
dedommageaient amplement de leur silence lorsque le
conteur cessait de parler pendant un moment, ou lors-
qu’il se mettait « en panne, » comme il disaitlui-meme,
quand l’heure avancee l’obligeait a remettre au lendemain
la suite de ses aventures.

C’est ce qui arriva quand le capitaine eut acheve le
recit que Ton vient de lire. L’enchantement qui paraly-
sait la langue de William disparut.

« Oh 1 capitaine, s’ecria-t-il, ne continuez pas, je vous
en prie, avant de nous avoir dit quelque chose de plus
concernant les jolies petites fleurs dont vous nous avez
parle.
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— Oh, oui ! exclama la petite Alice, oh, oui, capi-
taine, parlez nous-en : comme elles doivent etre gentilles!
Mais comment peuvent-elles fleurir dans un endroit si
froid et si triste ? Dites-le-nous, je vous en prie.

— Jolies et charmantes elles sont en effet, ma ehere
petite, repondit le bon vieillard avec un sourire, tres-jo-
lies elles sont, et tres-etonnantes aussi. Comment elles
trouvent le moyen de pousser dans ces regions-la, cela
depasse mon savoir et me surprend pour le moins au-
tant que vous. Mais vous avez vu que la neige dispa-
rait tres-rapidement; alors nous voyions jaillir du sol
delivre de son blanc manteau, les fleurs les plus delica-
tes qu’on puisse imaginer. Parfois merae elles n’atten-
daient pas que le soleil eut complelement balaye la terre
glacee pour eclore. Je me souviens qu’un jour, mon com-
pagnon et moi, en rencontrames une qui resscmblait a
un bouton d’or, seulement c’etaitla plus petite plante qui
se fut jamais vue. Elle etait si mignonne que le petit de
dont la petite Alice se sert pour apprendre a coudre au-
rait ete assez grand pour lui servir de pot. Elle y aurait
pousse, et tres a l’aise, encore. Autour d’elle il n’y as ait
que glace, et un banc de neige etait suspendu au-dessus
de sa tige fragile. Cependant elle paraissait forte, lieu-
reuse, satisfaite, et parfaitement decidee a se garantir
elle-meme.

« En la quittant, et comme nous nous dirigions vers
la cabane, je remarquail’air pensif de Richard.

« — Qu’avez vous? lui dis-je; a quoi penscz-vous?
« —A cette petite fleur, » repliqua-t-il.
(( Je me mis a rire en lui demandant ce qu’il pouvait

en penser.
<' — Beaucoup de choses, repondit-il.
« — Lesquellcs ? dis-je.
« — Eh bien ! reprit-il, elle nous cnseignc a ne plus

nous laisser aller au decouragement. Si cette pauvre
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fleur peut vivre ctcombattre les rigueurs da dim at, nous,
ne lc pouvons-nous pas mieux qu’elle encore ? »

« II se trouvait dans cette observation une lecon dont

jeprofitai en me rangeant a l’avis de mon ami. Des ce
moment la petite fleur ne fut plus pour nous une sim¬
ple plante, mais une sorte d’encouragement, d’exhorta-
lion a supporter notre destinee. Elle devint notre amie,
et nous allions souvent la voir. Etait-ce une illusion ? il
nous paraissait qu’elle nous accueillait avec plaisir. Un
jour nous trembl&mes. La veille une tempete l’avait ense-
velie sous la neige; mais le lendemain la neige ayant
fondu, les feuilles reparurent aussi vertes, la fleur se
montra aussi jaune et toute la plante aussi robuste que
si rien ne s’etait passe. N’etait-ce pas un miracle? car
cette fleur n’etait pas plus grosse qu’un pois, et la plante
entiere pas plus grosse qu’une epingle.

« Alin de reconnaitre dignement le charme que notre
aimable amie avait introduit dans notre esprit, nous re-
solumes de faire des vers dont elle serait le sujet. Ce fut
difficile, je vous en reponds, car nous ne savions ni l’un
ni I’autre les regies de la prosodie, et particulierement
ce que l’on nomme des « pieds. » Tout ce que nous sa¬
vions c’est qu’ii fallait que cliaque vers rimat avec un
autre. Joignez a cette ignorance l’absence absolue detout
moyen de fixer notre pensee, et vous aurez quelque idee
de la peine qu’eurent les deux matelots a glorifier leur
petite fleur dans la langue des dieux.

« A force de perseverance neanmoins nous parvinmes
a composer un morceau qui ne se tenait peut-etre pas
fort bien sur ses pieds, et qui par consequent cut pu dif-
ficilement marcher sur le pont d’un navire, mais dont les
idees n’etaient point trop sottes. Je ne l’ai pas oublie, ce
morceau remarquable, et pour peu que vous y teniez,
mes enfants, je vous le reAterai.

— Ob oui, cher capitaine Hardy, oui, oui, certaine-
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nient! » s’ecrierent les enfants avec une telle unanimite

que bien fin eut ete celui qui aurait pu dire lequel avait
nomme : « Cher » le capitaine, dit « Oh! >' ou « certai-
nement; » ce qui est hors dedoute, c’estquetous avaienl
crie : « Oui! » Aussi le capitaine se sentant encourage,
toussa legerement pour s’eclaircir la voix, et repondit
qu’il etait aux ordres de son auditoire.

« Mon opinion est, continua-t-il, que ce n’estpas pre-
cisement une chanson; et meme je ne sais trop ce quo
c’est. J’oserais presque l’appeler un poeme; mais que ce
soit une chanson, un poeme ou autre chose, son verita¬
ble titre est :

LA FLEUR DU POLE.

0 lleur du pole delicate et frele,
Ou vous etes-vous cachee si longtemps?

L'rofondement enfouie sous un berceau de neige,
L’hiver vous a-t-il rudement traitee?
Petite plante souriante et joyeuse,

Gharmante petite fleur du printemps,
Si brillante et si gaie au retour du soleil,

Vous possedez tout ce que peut desirer une fleur.
0 delicate et frele plante I

J’ai peur que les frimas ne fletrissent
Yotre tige si mince.

0 plante si gracieuse et si mignonne,
Quelle idee folle de croitre dans la neige!

Voudriez vous la rechauffer d’un rayon d’or de ce calice,
Sur lequel on ne voit aucune trace
De ce qui ressemble a la tristesse?

Vous etes toujours gaie, toujours, toujour;;.
Meme recouverte de givre et de glace,

Meme sous la neige amoncelee,
Meme sur le sol gele qui refroidit votre racine si tendre.

0 quelle volonte imperieuse vous avez, petite plante joyeu^e
Gharmante fleur du printemps,

Petit atome, fee delicate et legerel
A present meme, la neige a vos pieds

S’amoncelle jusqu’a ddpasser cent fois votre hauteur,
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Tout pres, tout pres de votre doux visage.
Et cependant vous souriez, charmante fleur du beau temps,

Plante frele et mince.
Et vous semblez n’avoir nul souci, nulle crainte,

Et vous paraissez aussi heureuse
Que toute autre fleur du printemps.

Quelle legon vous nous donnez a tous, fleur si petite!
Vous nous montrez comment on peut etre heureux
Lorsqu’on a en soi la confiance et la crainte de Dieu.

Car Dieu est partout,
C’est ce que proclame la fleur,

La delicate et tendre fleur,
La faible fleur, la petite fleur souriante et joyeuse.
La petite fleur du printemps si delicate et si frele.

— Maintenant, vous l’avez! » s’ecria le capitaine, re
prenant haleine, et jetant autour de lui un coup d’ceil
pour voir, sans doute, l’impression qu’il avait produite.
« Vousl’avez maintenant, mes cliers amis ! »

Les enfants exprimerent liautement leur admiration
pour les essais poetiques du capitaine, et tous declare-
rent que si ce n’etait pas la un poeme, ils voudraient
Lien qu’on le leur prouvat.

Tout fier de ce succes, le capitaine reprit encore urie
fois le fil de son discours, ou plutot « ramassa lebout
rompu de son bitord, » et, suivant sa propre expression,
continua « a le filer. »

« Vous saurez, dit-il, que notre petite fleur mourutau
bout de quelque temps, et qu’il en fut de meme pour
toutes ses compagnes; car nous etions arrives a la lin de
notre troisieme ete et au commencement de notre troi-
sieme Liver.

« Cet liiver se passa comme les precedents; mais cette
fois notre resignation fut inebranlable. Loin dediminuer,
elle allait tous les jours en augmentant.

« — Nous y voici pour toute la vie, me dit Richard, il
serait inutile de nous plaindre. C’est la volonte de Dieu;
lachons de nous soumettre a notre sort.
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« - Oui, Dean, je le crains, repondis-je avec beau-
conp de calme, resignons-nous. »

« Nous etions alors au mois de fevrier, le soleil etait
sur le point de revenir, et pour voir s’il n’y avait pas
quelque faible lumiere dans les cieux annoncant son re¬
tour, nous venions de sortir, et causions tout en patau-
geant dans la neige.

« J’avaisdit : « Resignons-nous, » et Dean venait de re¬
peter mes paroles sur le meme ton calme et ferme, lors-
que notre attention fut promptement detournee et du su-
jet de notre conversation et du but de notre promenade,
par quelque chose qui courait non loin de nous, sur la
mer glacee.

« Notre incertitude sur la nature de l’objeten question
nefut pas de longue duree, car nous avions vu trop d’ours
polaires pour ne pas les reconnaitre au premier coup
d’oeil. Cette chose etait un ours blanc.

«II courait excessivement vite dans la direction de File.

Bientot, il disparut derriere un grand glacon, et nous le
perdimes de vue; mais peu apres il reparut de nouveau,
continuant sa course rap*ide; puis replongea parmi les
amas de glace, pour reparaitre encore une fois'sur la
plaine.

« A sa vue notre premier mouvement fut de regagner
notre hutte. Maisl’animal courait beaucoup plus vite quo
nous, et d’instant en instant se rapprocliait davantagede
l'endroit oil nous etions. Ayant tres-peur, nous essaya-
mes de hater le pas; mais cela n’etait pas chose facile,
la neige etant fort epaisse.

« L’ours qui, par parenthese, etait un animal immense,
nous aper^ut au bout de quelques instants. Or, vous
saurez, mes enfants, que Fours des poles est un etre emi-
nemment lache; vous ne serez done pas etonnes d’ap-
prendre qu’il changea de route aussitot qu’il nous vit, et
qu’il s’eloigna de File aussi rapidement qu’il y etait
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venu. En le voyant agir de la sorte (a notre grande joie,
comme vous le pensez), nous nous arretames pour l’ob-
server; et nous reconnumes pour la premiere fois qu’il
etait poursuivi. Par qui ou par quoi, il nous etait impos¬
sible de le voir; ce qui etait hors de doute, c’est qu’on
le pourchassait. En regardant attentivement dans le
lointain et du cote d’oii l’animal etait venu, nous distin-
guames enfin un objet, a peine visible, qui glissait sur
Jes banquises et entre les glacons, et qui suivaittoujours
les traces de Fours. Par moments cet objet disparaissait
aussi et reparaissait de nouveau, s’approchant, et deve-
nant a chaque instant de plus en plus distinct.

« Or, plus l’objet avancait, plus notre etonncment de-
venait grand. Apres un moment nous entendimesun cri.

<c — Ecoutez! » dit Richard.
<« Le cri fut repete.

— Un chien! s’ecria mon compagnon.
<■ — Un chien! m’ecriai-je a mon tour, car moi aussi

j’avais entendu, et tres-distinctement, un aboiement de
chien.

•' — Ecoutez! » dit Richard:
« Un autre cri venait de frapper notre oreille; mais

cette fois ce n’etait plus celui d’un chien.
« — Un liomme! m’ecriai-je.
« — Unhomme! » repeta Dean.
« Et en effet c’etait un liomme.
« Des chiens! des homines ! que font-ils la? fut la

question qui se posa instantanement dans ma pensee,
ct dans celle de mon compagnon.

« Us etaient la, devant nous, l’liomme et les chiens !
D’oii ils venaient, nous n’en savions rien. Nous ne sa-
vions qu’une chose, c’est qu’ils etaient sous nos yeux,
comme des taclies noires sur la blanche mer, et qu’ils
suivaient evidemment les traces de Tours qui venait de
s’enfuir a notre vue.
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« Homme et chiens s’approchaient toujours; les sons
devenaient plus disLincts. L’homme etait porte par un
traineau auquel les cliiens etaient attaches. Ceux-ci se
trouvaient maintenant si pres de nous, que nous pou-
vions facilement les compter; ils etaient au nombre de
sept et de couleurs differentes. On les avait atteles au
traineau avec de longues cordes, de sorte qu’ils s’en

Nous nous mimes etcourir pour nous rapprocher du tiaineau. (.Page 236.)

trouvaient assez loin en avant, et ils couraient tous de
front. Dansleur impatience d’arriver, ils avancaient tel-
lement la tete qu’on eut dit qu’ils allaient s’etrangler
dans leurs colliers, et ils aboyaient sans cesse en faisant
des bonds rapides sur la neige. Pour les exciterl’liomme
avait un long fouet qu’il faisait siffler en poussant deux
cris qu’il ne &e lassait pas de repeter. Ke-ke! ke-ke! Nen-
ook, nen-ook, nen-ook! criait-il avec rage. II etait main-
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tenant si pres que nous pouvions distinguer chacun de
ces mots.

« La chasse a laquelle il se livrait ainsi paraissait si
acharnee que Dean et moi craignimes de n’etre pas vus.
Excites par cette supposition, nous nous mimes a courir
pour nous rapprocher du traineau, de Fhomme et des
cliiens.

« Un moment nous fumes sur le point de nous ren-
contrer, lorsque les cliiens apercurent Fours; jusque-la
evidemment ils n’avaient fait que suivre ses traces.

« Poussant tous des hurlements sauvages, ils change-
rent alors de direction et s’elancerent du cote de l’animal
en prenant le chemin le plus court, c’est-a-dire celui qui
les eloignait le plus de nous. Homme, cliiens, traineau,
tout s’enfuitavec la rapiditedel’eclair, les chiensaboyant
et Fliomme les excitant plus fort que jamais par ses nen-
ook, nen-ook! etses ke-ke, ke-kel tout en courant plusvite
que le vent. Cette scene etait plus etrange que le reve le
plus bizarre, tantcet homme et ces animaux avaient Fair
fantastique,ceux-ci avec leursairs de loups, celui-la avec
ses cris gutturaux et son costume de peaux de betes
non moins sauvages que lui.

« Toujours en courant nous criames a cet homme de
s’arreter, nous l’appelames de toutes nos forces, nousje-
tames nos casquettes en Fair, nous gesticulames avec
nos bras comme des insenses; mais nous eumes beau
crier : « Ici, ici! Revenez, revenez! A nous, a nous ! »
11 n’eut pas seulement Fair de nous apercevoir; il pour-
suivit au contraire sa course vertigineuse, s’elancant en
ligne droite apres Fours en fuite. Et cependant il avait
du nous voir, car a de certains moments nous nous
etions trouves tres-pres de lui.

c< L’ours continuait a fuir, Fhomme et les cliiens con-
tinuaient leur poursuite. Plus les cliiens se montraient
i inpatients, plus le maitre excitait ce bizarre attelage.
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Enfievres comme eux, Dean et moi atteignimes bientol
les traces que le traineau avait marquees dans la neige.
Nous continuames a suivre cette piste avec la plus grande
celerite. Enfin les cris de 1’homme et des chiens dcvin-
rent indistincts, puis ils s’eteignirent insensiblement.
Nous ne les entendimes plus. Bientot sur la vaste plaine
blanche de la mer glacee il n’y eut plus qu’une mou-
vante taclie noire qui disparut a son tour. Et cependant
nous courionstoujours.

« Autour de nous tout etait aussi tranquille, aussi
froid, aussi silencieux et aussi solennel qu’avant l’appa-
rition de ce traineau fantome, arrive si subitement,
evanoui de meme; ct cependant nous courions tou-
jours.

« En disant que tout etait aussi desole qu’auparavant,
je me trompe. Non, c’etait mille fois plus desole. De
meme que la nuit parait plus noire, lorsque l’eclair vient
de l’illuminer de sa lueureblouissante et rapide, dememe
le jour parait plus sombre lorsqu’un premier et unique
rayon de soleil se retire derriere les nuages qu’il avait
dissipes pendant un instant.

« Et cependant nous courions toujours. Nous courumes
ainsi iusqu’a ce que nos forces nous eussent abandonnes.

« Alors nous nous jetames sur le sol, nous tombames
sur la neige pour pleurer, mais ni l’un ni l’autre ne pro-
fera un mot. Notre douleur etait trop grande pour qu’il
nous fut permis de l’exprimer. Ayantconsacre de lasortc
quelques moments au repos, nous reprimes lentement le
chemin de la hutte, de notre pauvre butte, oil nous arri-
vames plutot morts que vivants, car nous avions couru
des milles et des milles apres le traineau, a travers la
neige epaisse, et nous avions parcouru ce meme nombre
de milles pour regagner notre demeure, le coeur et l ame
ronges de desappointement cette fois, et sans le moindre
espoir qui put nous soutenir.
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« Celavous paraitra peut-etre singulicr, maisaaucune
epoque, depuis le commencement de notrc sejour surl’ile
deserte, nous ne nous elions trouves aussi malheureux
que nous le fumes ce jour-la, jamais dans un pareil etat
d’aneanlissement et de desespoir.

« Ainsi briscs de corps et d’ame, nous nous jetames
sur notre lit, trop abattus pour trouvcr le courage d’ap-
preter notre repas, et. bcaucoup trop fatigues pour avoir
faim. Nous cherchames a oublier, dans un sommeil pro-
fond, le plus grand chagrin que nous cussions connu —
la cruelle blessure d’une esperance decue — le rayon de
bonlieur, l’espoir de delivrance qui avait brille un mo¬
ment a nos regards etonnes, pour disparaitre ensuite
comme la nuee a travel’s les cieux, sans laisser aucune
trace de son passage 1
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Un pcrsonnage singulier paratt et disparatt, et les deux naufragSs ont le ooeur
successivement rempli d’espoir et de crainte.

endvnt combien de temps
dormimes-nous? Je n’en ai

pas la moindre idee : peut-
elre un jour, peut-etre deux
jours de suite, moins long-
temps en tout cas que Hiss
Van Vinkle qui dormit vingl
arts sans desemparer : non
pas que cela ne nous eut
pas convenu. 11 nous eut
ete fort doux au contraire
de tomber dans un sommeil

qui nous eut arraclies a
nous-memes, a nos deses-
perantes pensees. Ce qui
venait de se passer avait
porte le dernier coup a
notre courage, et ce mal-
lieur nous semblait le plus
grand de tous ceux qui
nous avaient encore acca-
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bles. Nous nous efforcions done de prolongerautant que
possible ce bienheureux sommeil, et lorsque nous nous
reveillions, nous avions hate d’y retomber. Si pourtant
nous avions voulu reflechir, nous eussions ete forces de
convenir qu’il n’y avait rien de change dans notre situa¬
tion. Cet homme qui avait paru et disparu d’une facon
si mysterieuse et si fantastique, ne nous avait fait aucun
mal apres tout. Mais la vue d’un etre humain avait re¬
ports notre pensee vers la patrie que nous avions quit-
tee, ou plutot dont nous etions bannis; et l’idee qu’il
cut pu nous aider a rompre notre exil et que cette occa¬
sion s’etait enfuie, peut-etre a tout jamais, nous brisait
le coeur. C’etait pour l’oublier que nous voulions dormir
toujours, afin de ne plus vivre que de nos reves qui
etaient d’une serenite parfaite en depit de l’affreuse tris-
tesse qui nous rongeait l ame. Pour ma part, je l’avoue,
je serais volontiers reste toujours dans ce monde factice
et enchante.

« Que de changements s’etaient operes dans l’etat de
notre esprit pendant notre sejour dans l’ile ! Aujourd’hui
resignes, domain dans le desespoir. Parfois meme nous
eprouvions une sorte de bonheur au milieu de cette exis¬
tence a laquelle nous commencions a etre habitues, et il
nous semblait qu’avec la sincere amitie qui nous unis-
sait, avec tout le confortable que nous nous etions pro¬
cure, avec notre petite cabane bien eclairee, bien chauffee,
avec l’abondance dont nous jouissions, ilnous semblait,
dis-je, que nous serions contents de passer ainsi toute
notre vie. De fait, nous n’avions ni peine reelle, ni in¬
quietude serieuse, et nous possedions en quantite les
objets de premiere necessite, le feu, la nourriture, l’ha-
billement, sans la crainte de voir toutes ces choses nous

manquer jamais.
« D’un autre cote, le moindre accident pouvait a chaque

instant troubler notre quietude : un travail penible et fa-
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tigant suffisait, une nuit passee sans sommeil, une tem-
pete violente qui nous forcait de garder la maison plu-
sieurs jours de suite; ou meme le desappointement que
nous causaient les glacons, lorsqu’ils prenaient la forme
du navire si ardemment attendu. Tour a tour satisfails
et desesperes, heureux et malheureux, tels nous etions,
tels sont d’ailleurs tous les hommes inconsequents et
changeants, souvent tres-ennuyes sans motif reel, et
souvent aussi restant joyeux au milieu des circonstances
les plus inquietantes.

« Pour conserver une tranquillite constante, l’humeur
egale, l’ame sereine, pour etre constamment heureux et
ne jamais s’abandonner au desespoir, il n’y a qu’un
moyen, mes enfants, c’est de posseder le sentiment in¬
time de la presence de Dieu en nous et hors de nous.
C’est, lorsqueles desappointements viennentnous abattre,
de dire : « G est par la volonte du Createur que celanous
arrive, » ou lorsque quelque grand bonheur nous echoit
en partage, de nous eerier: « Notre Pere celeste nous
benit, et nous envoie une preuve de sabonte, parce qu’il
desire que nous fassions du bien a notre tour. » Nous
ne pouvons 6tre heureux qu’ainsi, et quand Fame est
fortifiee par ces sentiments-la, le malheur trouve toujours
des consolations. Et puis la confiance en Dieu engendre
la charite, l’amour, la douceur, la patience; elle rend le
coeur leger, le visage souriant, et l’existence devient
comme le rayon du soleil qui porte en lui le bonheur et
la vie. Voila ce que fait Tamour de Dieu, la confiance,
1’espoir en Dieu.

« Si je vous dis cela, mes enfants, c’est qu’il m’a etc
donne d’en reconnaitre la verite par experience, expe¬
rience durement acquise par mon sejour dans Tile po-
laire. Ah ! si nous eussions alors entretenu ces bons sen¬

timents, combien nous aurions pu etre plus heureux !
Nous ne nous serions jamais laisses tomber dans ces pro-

16
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fonds desespoirs qui s’emparaient si souvent de nous;
nous aurions cu, au contraire, plus de courage, et nous
n’aurions pas voulu dormir eternellement pour oublier
notre chagrin. Enfm, lorsque l’homme inconnu fit son
apparition sur la mer glacee pour disparaitre presque
aussitot, nous n’aurions pas eprouve cette affreuse tris-
tesse qui nous faisait desesperer du present et de l’ave-
nir. Au reste, on ne nous laissa pas dormir aussi long-
temps que nous Taurions voulu, et notre sommeil fut
bientot interrompu. Ce fut un grand bruit qui nous en
tira. En l’entendant, je sautai hors du lit, a moitie re¬
veille, etme mis a secouer mon camarade, qui dormait
toujours d’un sommeil trbs-profond.

« — Qu’est-ce qu’il y a? s’ecria-t-il.
« — N’avez-vous pas entendu un bruit? lui demandai-je.
« — Non, repondit-il, je n’ai entendu d’autre bruit

que celui d’une cloche d’eglise dans mon reve, mais il
etait assez fort, par exemple. »

« Bientot le bruit se fit entendre de nouveau, cette fois
il paraissait venir de pres. Ce fut au tour de Dean a 6tre
etonne.

« — Avez-vous entendu ? demandai-je encore.
« — Oui, dit Richard, » retenant sa respiration, afin

de mieux ecouter.

« Le bruit recommenca.

<( — Est-ce le vent ?
« — Comment cela se pourrait-il ? lo vent ne produit

pas un son pareil.
a — Si c’etait un ours !
« — Non... ce n’est point un ours t
« — Un renard, peut-ctre!
« — Oh non 1 ecoutez, l’entendez-vous encore ? »
« Le son se rapprochait de plus en plus et devenait a

tout moment plus distinct. A ce bruit, il s’en m61ait un
autre, tel que celui de pas sur la neige durcie.
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« — C’est un homme ! s’ecria mon compagnon, c’est
le chasseur d’ours qui revient! »

« Et comme ces bruits persistaient:
« — C’est le chasseur, repeta-t-il; ce ne peut etre

que lui.
« — Jeprie Dieuque cela soit vrai, » m’ecriai-je tres-

emu.

« Ce que nous entendions etait bien unevoix humaine.
En tout cas, j’allais repondre a son appel, lorsque la voix
s’eleva de nouveau, et le bruit des pas sur la neige de-
vint plus fort et plus lourd.

« Nous nous elancames dehors sans plus attendre et
sans echanger un mot de plus. A dix pas de notre ca-
bane etait 1’homme au traineau, le chasseur d’ours de la
mer des glaces!

« Quel etre etrange c’etait 1 Son air n’etaitpourtant ni
sauvage, ni feroce; au contraire, il paraissait tres-
joyeux et parlait tres-vite dans un langage dont nous
ignorions le premier mot. Quand il ne parlait pas, son
enorme bouche fendue jusqu’aux oreilles laissait ecliap-
per de gros rires. « Yeh, yah! » faisait-il. Je l’imitai en
maniere de reponse, ce dont il parut enchante. Il etait
habille des pieds a la tete de fourrures, ce qui lui don-
nait tout a fait l’apparence d’un ours qui marcherait sur
ses pattes de derriere. Mais il avait une si bonne figure,
il prononcait si gaiement son yeh, yeh, que nous ne
songeames pas une minute a nous en mefier. En le joi-
gnant, nous le saluames cordialement et nous constta-
tames qu’il ne connaissait pas plus notre langue qur
nous ne comprenions la sienne. Il parlait beaucoup et
gesticulait plus encore, en faisant des signes avec la
main droite, nous montrant le rivage et repetant sans
cesse: « Mick-ee, mick-ee! » puis il se dirigea vers le
bord de la mer, ou nous le suivimes. La, nous trouvames
un traineau et sept chiens qui brent disparaitre tous nos



244 PERDUS DANS LES GLACES.

doutes sur l’identite de ce bizarre personnage. 11 etait
bien le chasseur qui nous avait laisses derriere lui lors-
qu’il poursuivait Fours.

« II essaya de son mieux de nous expliquer ce qui
s’etait passe le jour ou nous Favions apercu pour la pre¬
miere fois; mais nous n’avions guere besoin duplica¬
tions. En decouvrant sur le traineau une grande peau
d’ours pliee et tachetee de sang, puis de gros morceaux
de chair d’ours, nous devinames ce qu’il voulait dire.
Les chiens etaient attaches a quelque distance du trai¬
neau, solidement lies a l’aidedeleurs brides a une lourde
pierre: ce que ie vis avec plaisir, car ces animaux, qui
avaient Fair de betes sauvages, grognaient continuelle-
ment en chiens hargneux qu’ils etaient; ils poussaient
des hurlements affreux en nous regardant, etsemblaient
desirer ardemment qu’on leur rendit la liberte, afin de
bondir sur nous et nous mettre en pieces.

« Quoique nous ne pussions pas comprendre les pa¬
roles du chasseur, il parvint neanmoins a nous faire en¬
tendre par signes qu’il nous avait parfaitement vus lors-
qu’il poursuivait son ours. Apres avoir atteint l’animal
et l’avoir tue, il etait revenu sur ses pas pour nous cher-
cher. Ayant retrouve la trace de nos pieds, il nous avait
suivis a la cabane, poussant des cris pour attirer notre
attention, car ce n’etait pas chose facile que de trou-
ver notre demeure, enfouie comme elle Fetait dans la
neige.

« Apres avoir examine les chiens, le traineau et tout
ce qu’il contenait, nous nous rendimes tous trois a la
hutte.

« Il serait difficile de decrire notre bote. Je vous ai
dit qu’il etait completement vetu defourrures. Son pan¬
talon, compose de peaux d’ours, arrivait jusqu’aux ge-
naux, oil il rencontrait des bottes qui etaient egalement
de peaux d’ours. Ses vetements de dessous etaient.
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comme les notres, en peaux de canards. Les renards lui
avaient fourni une sorte de manteau dont le capuclion
lui couvrait entierement la tete. Aux mains, il avait des
mitaines en peau de phoque doublee de peau de chien;
ses bas etaient de la meme etoffe. II n’avait done de de-
couvert que son visage, qui etait plat, large, rond et
tres-basane, plus cuivre meme que celui des Indiens de
l’Amerique du Nord. II avait le nez fort petit et tres-
epate; les yeux petits et allonges. Ses clieveux, d’un
noir de jais, etaient longs et emmeles, sauf sur le front,
ou il les avait tallies tout droits et courts. II avait peu
de barbe; celle-ci consistait seulement en de rares poils
noirs et herisses qui poussaient sur la levre superieure
et au menton. Yous aurez de la peine a croire qu’un
pareil ecliantillon de l’espece liumaine put etre autre
chose qu’un sauvage repoussant, n’est-ce pas? Eh bien,
jo vous assure que c’etait la creature la plus aimable
que l’on put imaginer.

« Il s’assit devant le feu, sur l’une des grosses pierres
que nous y avions placees en guise de tabourets, et Dean
et moi nous nous assimes a cote de lui. Je ne pourrai
jamais vous faire comprendre la sensation singuliere que
j’eprouvai en me trouvant la assis pres de cet liomme,
le premier, le seul que nous eussions vu depuis si long-
temps, C’etait comme un reve.

« Perdus dans le plus profond etonnement, devant cet
etre a figure humaine, nous nous demandions ou il allait,
d’ou il venait, ce qu’ily avait decommun entre lui et les
habitants du monde que nous avions quitte. — Pourra-
t-il nous dire oil nous sommes, pensions-nous; voudra-
t-il nous aider a fuir, a quitter ces parages, a terminer
notre triste sejour sur Pile?

c Que n’aurions-nous pas donne pour qu’il put re-
pondre a nos questions, pour comprendre nous-memes
quelques-unes de ses paroles! Il nous disait peut-etre
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tout ce que nous voulions savoir; il nous promettait
peut-etre tout ce que nous desirions, car il parlait sans
cesse, jacassait avec la vivacite d’une pie, et aussi intel-
ligiblement, pour nous du moins.

« Nous ne comprenions done pas plus son langage
que je n’ai compris les hieroglyphes des monuments
egyptiens que j’ai vus depuis, lorsque subitement il mit
la main a ses levres, rejeta la tete en arriere en s’ecriant
a diverses reprises : « Moi boire, moi boire! »

« Ces mots, dans sa bouche, nous surprirent forte-
ment, puisque nous etions persuades qu’il ne savait pas
notre langue. Nous satisfimes son desir. Apres quoi:
« Moi manger, » dit-il. Nous nous empressames de lui
appreter un-repas copieux, compose de canards et de
chair d’ours, ce qui parut mettre le comble a son bon-
heur. Pour nous en remercier, sans doute, il entreprit
un long discours a propos de quelque chose qu’il desi-
gna sous le nom d'Oomoaksuak, dont nous ne comprimes
pas un traitre mot. Nous supposames neanmoins qu’il
voulait parler de l’endroit ou il demeurait, parce que,
en parlant ainsi, il faisait des signes en nous indiquant
une direction particuliere. Quant a son nom, ne parve-
nant pas a le decouvrir, nous convinmes de l’appeler
Eatum, du mot mangerl, dont il se servait si bien pour
designer un acte dont il s’acquittait d’ailleurs superieu-
rement. Il avait un appetit peu commun, et enlevoyant
le satisfaire, nous ne pouvions nous empecher de rire,
car les mets disparaissaient litteralement en un clin d’oeil
dans son estomac. Et comme il etait fort gai, en nous
voyant rire, lui aussi se mettait a rire; en sorte que les
mots moi, manger, finirent par devenir non-seulement le
signal du repas, mais celui d’une hilarite generale et
prolongee.

\. To eat, en anglais.



Monsieur Ealum.
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« Se trouvant si bien installe chez nous, M. Eatum ne
manifestait pas la moindre envie de nous quitter. Apres
avoir fait un bon petit somme, il recommenca a nous
entretenir de Mick-ee, et, comme il indiquait le rivage
en faisant semblant de se servir d’un fouet, nous pen-
sames qu’il voulait parler de ses chiens, ce qui etait
vrai. Ainsi que nous le decouvrimes plus tard, Mick-ee,
dans son langage, veut dire cliien. Nous nous dirigeames
tous trois vers le rivage, et nous rapporlames le trai-
neau charge de la chair et de la peau de l’ours a la
hutte; les chiens furent egalement ramenes et attaches a
peu de distance de notre demeure. Apres avoir mange,
ils se coucherent sur la neige pour dormir. C’etaient des
animaux excessivement gros et forts, et a eux sept ils
eussent ete capables de faire la besogne d’un cheval or¬
dinaire.

« Comme M. Eatum etait tres fatigue de sa cliasse,
lors de son arrivee chez nous, il ne fit guere autre chose
que manger et dormir pendant plusieurs jours. Le bout
de son nez avait ete legerement gele, mais il le frictionna
avec un peu d’huile chaude, et le guerit ainsi tres-
promptement.

a Enfin, quand il se fut suffisamment repu et repose,
il devint plus alerte, et parut tres-curieux de considerer
de pres tous les objets que nous possedions, d’examiner
notre cabane, nos outils, nos engins de peclie et de chasse;
et se montra fort content de ce qu’il voyait. De notre
cote, nous fumes tres-etonnes en remarquant la ressem-
blance existant entre la plupart de ces objets et ceux qui
lui appartenaient. Notre harpon, le Delice de Dean, etait
d’une similitude parfaite avec le sien.

« L’impossibilite de causer avec notre hote fut d’abord
un grand sujet d’ennui pour nous, mais peu a peu nous
parvinmes a vaincre cot cmbarras. J’avais remarque qu’il
faisait souvent usage du mot kina, et qu’il le prononcait
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comme s’il faisait une question. Un jour qu’il le disait
en montrant notre lampe, je me hasardai a repondre
lampe. II parut satisfait et repeta le mot plusieurs fois
apres moi. II me la montra alors de nouveau en disant
holipsiit, ce que je repetai’a mon tour, a sa grande joie.
Nous sumes ainsi que kina voulait dire : Qu’est-ce? ou,
qu’est-ce que c’est? Nous fimes de meme pour tous les
objets qui etaient sous nos yeux, et par ce moven nous
fimes des progres rapides. Mon camarade et moi appre-
nions plus vite que M. Eatum, ayant la memoire meil-
leure que la sienne. Nous arrivames dene en fort peu de
temps a nous faire comprendre et a lui enseigner un peu
de notre langue. II montrait dans cette etude beaucoup
de bonne volonte; mais il se desolait de ne pas faire de
progres plus rapides, nous disant quelquefois : Moi par-
ler beaucoup mal, ce qui etait en effet vrai. Cela impor-
tait peu, l’essentiel pour nous etait de nous faire en¬
tendre.

« Nous decouvrimes alors de quelle maniere il avait
appris les quelques mots dont il s’etait servi tout d’a-
bord, tels que moi boire, moi manger; nous apprimes en
meme temps que nous n’etions pas tres-eloignes de Fen-
droit ou les navires arrivaient chaque annee, que lui et
ses voisins les voyaient souvent et allaient quelquefois a
bord. C’etaient ces navires qu’il avait voulu designer en
employant le mot Oomeahsuak, ce mot qu’il avait repetc
tant de fois le jour de son arrivee.

« Quelle revelation ! Pouvoir peut 6tre quitter File,
quelle joie 1 Nous lui fimes comprendre combien il nous
avait fait plaisir en nous communiquant une nouvelle
aussi importante. Je ne dois pas oublier de vous dire
que, depuis que nous avions fait connaissance, notre
hote nous avait rendu des services reels et nous avait

procure de grandes distractions; ainsi, lorsque le temps
le permettait, il attelait ses chiens au traineau, et nous
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parlions tous trois pour cliasser sur la mer. C’etait on ne
peut plus amusant. Eatum conduisait, et quand la glace
etait unie et la neige dure, nous marchions avec une
grande rapid ite. Quoique nous fussions trois sur le trai-
neau, il faisait presque autant de chemin qu’en aurait pu
faire un cheval. Ce vehicule avait ete fabrique au moyen
d’un grand nombre de petits os, lies les uns aux autres
par des lanieres de peau de phoque; il etait fort inge-
nieusement construit. Une fois, nous fumes surpris par
un orage violent et obliges de batir une petite hutte de
neige pour nous abriter et pour conserver nos fourrures.
Nous y restames jusqu’a ce que la tempete eut cesse,
c’est-a-dire pendant vingt-quatre heures, et nous dor-
mimes parfaitement.

<( Dans cette hutte, nous avions une lampe pour nous
eclairer et nous chauffer. Elle appartenait a Eatum, et
etait fabriquee sur le meme modele et avec la meme ma-
tiere que la notre. Pour l’allumer, il fit jaillir l’etincelle
precisement comme nous l’avions fait autrefois et em-
ploya egalement le duvet du saule nain pour entretenir la
flamme qu’il avait obtenue. Il portait ce duvet sous ses
vetements, precieusement cache dans plusieurs enve-
loppes de peau de phoque. Comme nous encore il em-
ploya de la mousse pour se faire une meclie et de la
graisse de narval pour alimenter sa lumiere. La casse¬
role dans laquelle il fit fondre la neige que nous bumes,
et qui lui servit aussi a faire cuire nos aliments, etait
faite comme la notre, en pierre.

« Quand la tempete se fut calmee, nous quitlames cel
abri temporaire pour retourner dans notre He. Chemin
faisant, nous attrapames deux phoques, a l’aide d’un
procede exactemennt semblable a celui dont Richard et
moi avions fait usage anterieurement.

« Quelques jours apres, le temps etant redevenu tout
a fait beau, nous allames tres-loin en mer, et fumes as-
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sez heureux pour decouvrir les traces d’un ours. Eatum
reconnut aussitot qu’elles etaient recentes et que Fours
avait du passer fortpeu de temps auparavant. Les chiens
n’eurent pas plutot senti cette piste, qu’ils s’elancerent
dessus avec une ardeur qui ne leur permettait de voir
aucun obstacle. Que la neige et la glace fussent unies
comme un lac ou amoncelees comme des rocs, rien ne

put ralentir la rapidite de leur course.
« Lorsque nous rejoignimes Fours, il dormait tranquil-

lement derriere un glacon, et nous arrivames si subite-
ment qu’il eut a peine le temps de se sauver. Nen-ook,
nen-ooh! s’ecria Eatum, en montrant l’animal qui s’en-
fuyait a toutes jambes. INIais nous courions plus vite que
lui, et en moins d’une heure nous Fatteignimes. Alors
Eatum detela ses chiens, qui entourerent Fours en un
clin d’oeil, bondissant sur lui et le harcelant a qui mieux
mieux, mais en se gardant bien d’approcher de ses dents;
car si Fours les eut mordus ou simplement atteints d’un
coup de patte, il les eut infailiiblement broyes sur-le-
cliamp.

Pendant que les chiens fatiguaient ainsi l’ennemi,
nous sortimes nos armes, Dean son Delice, moi le vieux
Crumply, et Eatum un javelot qui ressemblait a Crum-
ply, a ce point qu’on les eut pris pour les freres jumeaux;
puis nous nous elancames sur Fanimal, et quoiqu’il eut
Fair terriDlement feroce et qu’il poussat des grognements
a faire trembler, nous Fentourames et le tuames en un
moment. Ceci fait, nous attachames les chiens a un ro-
clier de glace et nous depecames Fours, enlevant la peau
et toute la chair dont nous avions besoin, apres quoi
nous permimes aux chiens de se gorger avec les restes.
Comme ils avaient trop mange pour pouvoir tirer le trai-
neau, nous les laissames dormir, et nous batimes une
cabane de neige, ou nous nous reposames avant de re-
meltre le cap sur File.
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« Nous nous trouvions, a cette epoque, avoir fait beau-
coup de progres dans la langue que parlait Eatum. Nous
en profitames pour reprendre nos investigations relative-
ment au lieu oil se rendaient habituellement les bati-
ments qui frequentaient ces parages. La sincerite dont
etaient empreintes les reponses de noire hote nous enga-
gea a lui proposer de nous conduire vers le point oil at-
terrissaient ces navires; nous lui offrions, en echange de
ce service, tout ce que nous possedions dans l’ile. Eatum
parut accepter, et deja nous nous voyions sur la route de
notre patrie, lorsqu’un beau matin nous nous apercumes
que notre compagnon n’etait plus dans Pile; lui, ses
chiens et son traineau, tout avait disparu.

« Nous supposames d’abord qu’il etait parti a la chasse;
mais en ne le voyant pas revenir, nous comprimes toute
la verite. A nos yeux, Eatum ne fut plus qu’un sauvage
et un traitre. Cette fugue ne nous desesperait pas seule-
ment, en nous enlevant l’espoir que nous avions concu
de rompre notre exil, elle nous inquietait. Qui sait, di-
sions-nous, si nous n’allons pas le voir revenir avec une
bande de ses amis pour nous assassiner, afm de s’empa-
rer de notre petit tresor? Cette idee nous mit, pendant
quelque temps, dans un etat continuel de crainte. Mais
ce qui dominait notre esprit, c’etait la douleur que nous
causait cette nouvelle deception. Pendant plusieurs jours,
elle nous accabla a ce point, que nous ne sortimes pas
de notre butte. Nous parvimes neanmoins a la surmon-
ter; et comme nous nous attendions a tout moment a
etre attaques, nous resolumes de nous enfuir. Grave pro-
bleme! car nous n’avions que des idees tres-vagues sur
le chemin a suivre pour atteindre Je mouillage des balei-
niers, et dans le trajet il y avait beaucoup de raisons
pour que nous soyons surpris par le froid et par la faim.
Cette lugubre perspective ne nous arreta pas, et stimules
a la fois par l’espoir de nous sauver et la crainte des sau-
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vages, nous nous occupames avec ardeur de nos prepara-
tifs de depart.

« Eatum nous avait montre comment on batissait une

cabane de neige; nous n’avions done pas a redouter les
tempetes; mais pour un voyage aussi long que celui que
nous entrevoyions, un traineau nous etait necessaire; car
il nous fallait emporter avec nous non-seulement la nour-
riture suffisante, mais encore de la graisse pour notre
lampe, et aussi nos couvertures en fourrure. Or, fabri-
quer un vehicule assez grand pour contenir tous ces ob-
jets, etait chose assez difficile, puisque nous n’avions ni
bois ni outils. II est vrai que le seul traineau que nous
ayons vu, celui d’Eatum, n’etait point en bois. II consis-
tait en une quantite d’os lies les uns aux autres. Nous
n’avions qu’a imiter ce modele. Nous y songeames; mais
lorsque vint le moment de l’execution, nous reconnumes
qu’il nous fallait une vrille pour percer ces os, et e’est ce
dont nous manquions absolument.

« A force de reflechir et de chercher cependant, nous
trouvames. Nous debutames par tailler deux longues
bandes de peau de phoque, ensuite nous cousimes les
bords de chaque bande sur toute sa longueur, nous les
remplimes de viande hachee tres-fln, de mousse et de
crin, afin de leur donner une forme tubulaire. Nous ver-
sames de l’eau sur ces tubes, et nous marchames, nous

pietinames dessus pour les aplatir. Ceci fait, nous les
laissames geler, ce qui leur donna la solidite d’une
planche. Ces deux tuyaux devaient figurer les timons
de notre traineau, nous les joignimes done avec des os
places transversalement et solidement attaches de chaque
cote.

« Charmes d’avoir si bien reussi, nous cliargeames
notre vehicule et nous essayames de le trainer pour voir
comment il marcherait. Helas! nous avions a peine fait
dix pas que l’un des timons cassa net. Notre invention
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ne valait rien, et nous comprimes qu’il fallait y renon-
cer. Mais, par quoi la remplacer ?... Ne trouvant rien
qui vaille, nous resol nines de faire des paquets de tout
ce dont nous aurions besom, de les envelopper dans une
peau d’ours, et de les trainer apres nous le mieux que
nous pourrions. Mais, lorsque tout ceci fut apprete, nous
trouvames que, loin de pouvoir trainer ce paquet, nous
ne pouvions meme pas le bouger. Nos efforts reunis ne
le deplacerent pas seulement d’un pouce. C’etait exacte-
ment ce qui etait arrive a ce pauvre Robinson avec son
canot.

et Bien que tout ceci fut tres-propre a eteindre en nous
tout courage, toute velleite de nous enfuir, nous refu-
sames de nous declarer vaincus. Retournant a notre idee

premiere, des le lendemain nous nous remimes a la be-
sogne, c’est-a-dire au traineau, tout en guettant l’arrivee
des sauvages que nous craignions a chaque instant de
voir fondre sur nous pour nous assassiner, et nous ravir
ce que nous nvions si peniblement amasse. »
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ce travail une fievreuse ardeur, notre ame n’etait pas
exempte d’une certaine apprehension. Plus nous appro-
chions du moment de notre delivrance, plus l’avenir
nous inquietait. Ce voyage dont l’idee nous avait tant
seduit, nous paraissait maintenant au-dessus dc nos
forces; nous craignions aussi qu’Eatum ne nous eut
induits en erreur, relativement au lieu ou lcs navires
venaient atterrir, et nous redoutions de nous engager dans
une entreprise dont le resultat nous serait peut-etre fu-
neste.

« Mais comme vous avez pu en juger par ce que je
vous ai reconte, mes enfants, lorsque mon petit ami et
moi avions une idee en tete, nous l’abandonnions difficile-
ment. Nous n’avions pas joui d’un instant de tranquillite
tant que notre trameau etait reste inacheve; quand nous
le vimes pret et deja a moitie charge, nous chassames
les pressentiments qui nous obsedaient et nous nous pre-
parames a quitter Pile.

« Nous aurions pu nous epargner tout ce travail, et
ces soucis, comme vous allez le voir.

« Nous mettions la derniere main a nos preparatifs,
lorsque tout a coup nous entendimes un bruit qui nous
parut d’autant plus grand qu’il regnait autour de nous
un silence absolu.

« Laissant notre ouvrage, nous regardames dans la
direction d’oii nous arrivait ce tapage; nous apercumes
alors, avec une terreur indicible, les sauvages memes
dont nous redoutions tant la venue. Ils contournaient les
rochers qui se trouvaient sur leur passage et s’appro-
chaient a pas rapides.

« Ils etaient cinq, tous portes par des traineaux que
tiraient des chiens, qui se mirent a faire un grand va-
carme aussitot qu’ils nous virent, ce dont leurs maitres
leur avaient du reste donne l’exemple.

« — Le moment fatal est arrive pour nous, dis-je a Ri-
17
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chard. Ces hommes viennent pour nous tuer et ccs ohiens
pour nous devorer.

•< — Oh! nos pauvres meres! » s’ecria Richard.
x Nous n’eumes pas le temps d’en dire plus et encore

inoins de fuir, car les cliiens nous eussent atteints bien
avant que nous eussions nous-memes gagne notre refuge.

« Mais, 6 surprise! au lieu de lancer leurs betes sur
nous, ainsi que nous nous y attendions, les sauvages
quilterent leurs traineaux et attachment les cliiens de
facon que ceux-ci ne pussent nous courir sus. Puis, sans
aucune arme, ils se dirigerent de notre cote en yeh-yeh-
ant de la facon la plus amicale. A leur tete marchait
Eatum.

« Avec quelle joie nous les accueillimes, vousle devinez
sans peine.

« Nous les conduisimes a notre lintte ^ ou, grace aux
quelques mots de leur langue que nous savions, nous
eumes bientot fait connaissance. Tous paraissaient ani-
mes des sentiments les plus cordiaux a notre egard; ils
nous caressaient de la main en repetant tyma, tyma, ce
qui veut dire bon, bon, ainsi qu’Eatum nous l’avait ap-
pris. Celui-ci^ desireux de faire passer dans l’esprit de
ses camarades l’estime qu’il avait concue pour nous^ ne
selassait pas de faire notre eloge. .< Chasseurs beaucoup
bons, w disait-il en nous designant. Beaucoup manger
avoir. » Declarations auxquelles les autres repondaient
par des yell-yell ou se peignait Pad miration la plus affec-
tueuse. Un scul parrni nos visiteurs paraissait moins
expansif que ses compagnons, et tout en yeh-yeh-ant, il
conservaitun air refrogne qui lui donnait laphysionomie
la plus drole du monde. Richard, qui ne perdait jamais
une occasion de plaisanter, le surnomma sur-le-champ
le Vien.v Grognon

« Lorsque leur curiosite fut satisfaite, ils suivirent
l’exemple d’Eatum et se mirent a crier :



La faeon dont ils mangeaient etait assez liizarre. (Page aoi.)
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« — Moi boire, moi manger! » toujours en yeh-yeh-ant
a qui mieux mieux.

Dean et moi nous nous empressames de les servir, ce
qui n’etait pas une petite occupation. Tout en allant et
venant nous observions nos hotes qui, je dois l’avouer,
etaient d’une gloutonnerie peu commune. La facon dont
ils mangeaient etait assez bizarre. Ils mettaient un mor-
ceau de viande dans leur bouclie et en gardaient l’extre-
mite dans leurs mains, jusqu’a ce qu’ils l’eussent devore.
De temps a autre ils avalaient de la graisse de narval,
qu’ils paraissaient aimer a l’egal de la viande. Ce gout
de nos amis pour les matieres grasses ne leur etait pas
particulier. Tous les peuples septentrionaux ont besoin,
non-seulement de vetements chauds, mais d’une nourri-
ture capable de degager la chaleur que le climat leur
refuse. Or la graisse fournit ce resultat; aussi ne les
voit-on jamais manger de legumes, auxquels ils prefe-
rent la viande et le poisson.

« Nos botes ne cesserent de manger que lorsqu’ils
eurent consomme une quantite de nourriture egale, au
moins, a la grosseur de leur tete; nous vimes alors qu’ils
desiraient singikpok, c’est-a-dire dormir. Nous nous em¬
pressames de leur donner le moyen de satisfaire un be¬
soin si legitime, quoique cela ne fut pas tres-commode,
car ils remplissaient presque entierement la hutte.

« Mais il fallait prealablement que nous descendissions
jusqu’au lieu oil nous avions laisse le traineau, pour en
rapporter les fourrures et les couvertures necessaires a
nos visiteurs. Ils nous accompagnerent, et lorsqu’ils vi-
rent le traineau que nous nous etions fabrique et surent
pour quelle entreprise nous l avions destine, leur gaiete
ne connut plus de bornes.

« L’arrivee d’Eatum et de ses amis ne nous avait pas
fait abandonner notre projet de voyage; nous etions, au
contraire, plus disposes que jamais a l’executer. Quoique
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nous ne decouvrissions pas de mauvaises intentions cliez
nos visiteurs, nous etions loin de nous fier aeux. 11s nous

paraissaient si peu serieux, ils avaient l’air d’agir avec
tant de legerete, que nous hesitions a leur accorder notre
confiance. D’un cote, nous aurions voulu les voir partir,
et de l’autre nous etions contents de les voir rester. Bal-
lottes entre l’espoir et la crainte, tantot nous souhaitions
de les accompagner, et tantot l’idee d’un voyage avec eux
nous effrayait.

« Je vous ai dit qu’ils s’etaient couches. Pendant deux
jours ils ne firent autre chose que donnir et manger.
Chaque fois que l’un d’eux s’eveillait, il se meltait in¬
continent a table, mangeait et se rendormait de nouveau.
Vous voyez d’ici la breche que de pareils convives durent
faire a nos provisions. Ils se lasscrent enfin de cette exis¬
tence paresseuse, et se montrerent disposes a partir. Nous
apprimes alors qu’il etaient venus pour nous enlever.
Nous le comprimes du moins en les voyant emballer nos
fourrures, nos provisions et tout ce que nous posse-
dions. Nous ne sumes pas tout d’abord s’il fallait nous
rejouir du procede ou nous en inquieter; mais ils etaient
si doux, ils se montraient si aimables, que nous chas-
sames une fois pour toutes les sentiments de mefiance
que nous nourrissions encore a leur egard.

« Ils travaillerent a hater notre depart avec inliniment
de bonne volonte, ramassant tout ce qu’ils trouvaient,
n’oubliant pas la moindre chose; peaux de renard, peaux
de canard, peaux d’ours, marmites, lampeS; tout fut en-
leve et emporte, comme si nous les en cussions formelle-
ment pries; et quoiqu’il y eut cinq traineauX; ils etaient
tous lourdement charges. Quant au notre, ils le conside-
raient avec trop de mepris pour songer a le mettre de la
partie.

« EnFin tout se trouva pret. Les paquets disposes sur
lestraineaux et solidement attaches, nous partimes, moi
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sur le vehicule d’Eatum, tandis que Dean echeait en par-
tage au vieux Grognon.

« Mon petit camarade eraportait son Delice, et moi
mon vieux Crumply. Nous n’avions pas oublie non plus
notre paumelle et notre aiguille, ni le couteau qui nous
avait rendu tant de services. Au fait, nous n’avions rien
laisse apres nous, nous avions tout emporte.

« Nous etions naturellement tres-contents de quitter le
roc de Bonne-Esperance, quoique notre avenir fut loin de
nous paraitre assure; ce rocher avait ete pour nous un
lieu d’asile, nous y avions trouve pendant longtemps un
abri, et ce ne fut pas sans un certain sentiment de regret
que nous nous eloignames. La, mon petit ami et moi
avions peniblement lutte contrc bien des obstacles, mais
la aussi nous en avions maintes fois triomphe; et ces
petits triomphes avaient. ete et seront toujours pour nous
une grande source d’orgueil et de satisfaction. Et puis,
sur ce roc que nous laissions derriere nous, n’avions-
nous pas appris a nous connaitre, a nous aimer et a
nous lier tons les jours d’autant plus fortement que le
lien qui nous unissait, c’etait l’adversite qui l’avait af-
fermi!

« La perspective qui s’ouvrait devant nous nous pa-
raissait par moment d’un aspect assez sombre. Oil ces
sauvages nous conduisaient-ils? Comment allaient-ils
agir avec nous? telles etaient les questions qui se pre-
sentaient sans cesse a notre pensee.

« Mais il ne s’agissait pas de songer a tout cela pour
le moment, ni a l’avenir incertain, ni au passe qui allait
devenir pour nous comme un reve. Ce n’etait pas le mo¬
ment de penser a File solitaire, a la hutte, a la vie que
nous y avions menee, avec ses peines, ses diflicultes et
ses lieures de joie, car dejanous fuyions sur la merglacee
avec notre caravane de traineaux. Devant nous, nos cour-
siers tresanimes, galopaient, glissaient sur le sol, la
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queue herissee et la tete en Fair, tandis que leurs conduc-
teurs les excitaient en jouant du fouet et en criant ke-kc!
ke-ke! tout en soutenant eux-memes une conversation

tres-bruyante, quelquefois (autant que nous pumes le
comprendre) a notre sujet, et quelquefois a propos de la
direction a suivre. La discussion devenait surtout vive

lorsqu’on traversait la piste d’un ours, les uns voulant
le forcer, les autres etant d’un avis contraire. Parfois
aussi il arrivait que Fun ou l’autre des attelages flairait
un plioque, et courait vers Fouverlure percee par ces
animaux dans la glace. Les autres chiens arrivaient a
leur tour et roulaient pSle-mele. Ce n’etait alors qu’avec
la plus grande peine que les chasseurs parvenaient a les
separer, en criant a tue-tete et en les frappant du fouet.
Une fois, deux de ces attelages tomberent Fun sur l’autre.
En un clin d’ceil les traineaux furent accroches, tandis
que les chiens se battaient a outrance, quoique serres les
uns contre les autres et completement entortilles dans
leurs brides.

« Cette maniere de voyager, si nouvelle pour nous, nous
amusait enormement; cependant le voyage etait long et
le temps tres-froid. N’etait-il pas bien bizarre d’errer
ainsi, sans boussole ni carte, a travers le grand desert
de la mer de glace? Tout autour de nous il n’y avail
qu’une vasle plaine blanche, semee ca et la de quelques
glacons qui brillaient aux rayons du soleil comme de
gigantesques diamants.

« Nous parcourumes de la sorte soixante ou soixante-
dix milles avant de faire halte, c’est-a-dire avant d’at-
teindre la demeure de nos sauvages. Tout ce trajet avait
ete accompli uniquement sur la mer. En sentant leur
logis, les chiens auginenterent de vitesse. Igloo! igloo!
s’eerierent nos conducteurs en nous montrant leur vil¬

lage. Ce mot, dont nous connaissions la signification,
resonna a nos oreilles de la fayon la plus delicieuse, car
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nous etions fatigues et geles par-dessus le marche; cela
ne nous empecha cependant pas d’ouvrir tout grands
nos yeux pour voir le pays si ctrange, et si nouveau pour
nous, dans lequel nous allions penetrer.

« Le vieux Grognon poussa son traineau a cote de
celui d’Eatum, dans l’espoir de le depasser, et nous
primes le village d’assaut, les chiens aboyant, les hom¬
ines criant et faisant un tapage inoui'.

« Pendant que les deux sauvages concouraient pour
l’honneur d’arriver l’un avant l’autre, Dean etmoi,nous
nous trouvames pendant un moment cote a cote. « Hardy,
a tout cela ne semble pas reel, me cria-t-il, n’est-cepas?
« Ces animaux-la ne sont pas des chiens, ce sont des
« loups, et ces hommes ce sont des demons! » En effet,
en considerant le conducteur de mon ami, en le voyant
jeter son long fouet a droite et a gauche, en l’entendant
apostropher ses betes dans un langage qui n’avait rien
d’humain, et tout cela en conservant un visage impas¬
sible, une figure de pierce ou de bois, la remarque de
Dean me parut tout a fait juste.

« G’est de cette facon que nous entrames, ou plutot
que nous nous elancames dans le village, si on peut
donner ce nom a un tas de huttes construites avec de
la neige durcie, et dont le nombre s’elevait a une ving-
taine.

« Leurs habitants vinrent a notre rencontre avec leurs
chiens qui, suivant Thabitiide de ces animaux, aboyaient
d’une facon furieuse. Des que les traineaux se furent ar-
retes, une quantite de femmes et d’enfants vetus de
peaux de betes s’approcherent de nous en yeh-yeh-ant;
tous paraissaient tres-curieux de nous voir. Cela se com-
prendra, si l’on songe que de leur vie jamais pared eve-
nement ne s’etait produit dans leur village.

« Tous montraient pour nous les meilleures disposi¬
tion. On nous fit entrer immediatement dans l’une des
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huttes, ou nous nous assimes sur des peaux d’ours dont
le sol etait tapisse. II y avait deux lampes exactement
pareilles aux notres; deux chaudrons etaient suspendus
au-dessus de leur flamme. On nous prepara un bon re-
pas, apres lequel nous nous endormimes profondement,
et cela sans la moindre inquietude, quoique nous fussions
dans une cabane de neige et entoures de sauvages. 11 est

Village de neige.

vrai que ccux-ci n’avaient rien qui put nous inspirer de
soupcon. Nous eprouvions, au contraire, un vif senti¬
ment de gratitude pour la bonte avec laquelle ils nous
traitaient. Les femmes surtout, toutes sauvages qu’elles
etaient, avaient le cceur bon et compatissant. L’une
d’elles, apres avoir donne a manger a Richard, en lui
coupant elle-meme sa viande et en la lui offrant de ses
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propres doigts, posa ensuite sa tete assoupie sur ses ge-
rioux, ce dont, par parenthese, le petit Dean n’eut pas
l air fort satisfait. Pendant qu’il dormait, elle veillait sur
lui, ecartant legerement les meches dorees des cheveux
qui ombrageaient son front. Une autre de ces femmes
me traitait a peu pres de la meme facon; mais etant plus
age que mon ami, et n’etant pas aussi joli garcon, j’etais,
par consequent, moins favorise.

« Independamment de ces attentions, avant de nous
laisser dormir, ces femmes avaient eu le soin de retirer
nos cliaussures humides ct de nous en donner d’autres

plus seches et plus chaudes. Celle qui s’etait attachee a
ma personne se trouvait etre la femme d’Eatum. Dean
et moi la nommames tout de suite Mine Eatum, ce qui
provoqua un yeh-yeh general. Le nom lui resta; mais
il faut avouer que nos amis le prononcaient assez mal,
car ils disaient Impsus-Eatum. Son veritable nom etait
Ser/iut, qui veut dire petit nez; celui de son mari etait
Tiik-tuk, e’est-a-dire, renne, parce qu’il pouvait courir
tres-vite. II y avait aussi deux petits Eatum, et lorsque
je me mis a jouer avec eux, je devins tout a fait le favori
de la famille.

« Dean ne manquait pas de protecteurs non plus; il
etait specialement soigne par une femme dont le mari
avait fait partie de 1 ’expedition du roc de Bonne-Espe-
ranee. Je ne me rappelle plus son nom, mais je sais qu’il
voulait dire gros orleils. De sorte qu’avec les soins de
Mesdames Petit nez et Gros orteiis, et avec beauconp de
chair de phoque a manger, mon camarade et moi na¬
tions pas trop a plaindre. Le nom du mari de Mine Gros
orteiis etait Awak, qui signifie morse. C’etait un chasseur
renomme, et it possedait une quantite de cbiens.

<* J’ai oublie de vous dire qu’on permettait a ces ani-
maux de vaguer dans le village et aux environs, et que,
si dur que fut le froid, ils couchaient toujours sur la
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neige. Seulement, on leur enlevait leurs harnais; autre-
raent ils les auraient manges. Tout ce qui etait mangea-
ble etait, pour ce motif, ou profondement enterre sous,
la neige, ou cache dans l’interieur des cases.

« Environ trois jours apres notre arrivee chez les sau-
vages, il vint, ou plutot il revint au village, venant de
la chasse, un jeune homme nomme Kossuit (ce qui si-
gnilie petit et basane). Il apportait la nouvelle du com¬
mencement de la debacle, ce qui voulait dire que la
glace fourmillait deja de morses et de phoques. Cette
communication mit tout le village en emoi. Aussitot
chacun courut de son cote pour mettre ses chiens dans
le harnais, pour chercher son fouet, pour rassembler ses
harpons, ses lances et ses lignes. Tout le monde partait
pour la chasse, a l’exception des femmes et des enfants,
bien entendu.

« Lorsque tout fut pret, Eatum vint me trouver et me
dit : « Attraper awak, attraper pussay (phoque), vous
« allez? » En d’autres termes, il me demandait si je
desirais aller avec eux. Je repondis naturellement par
un oui bien accentue; mon ami lit de merne, et nous

partimes au plus vite, Dean partageant le traineau de
Kossuit, et moi celui d'Eatum. Nous fimes environ
quaire milles avant d’arriver a Tendroit oil la glace
s’etait crevassee. En Tatteignant, nous trouvames que
tout etait comme Kossuit nous l’avait decrit. Aussitot
les sauvages arreterent leurs chiens en leur criant :
Eigh, eigh, eigh! et en leur donnant force coups do
fouet pour leur apprendre l’obeissance. Puis les ayant
attaches au moyen des timons de chaque traineau, dont
ils enfoncerent les pointes dans la neige, tous partirent
en avant. Armes de leurs lignes, de leurs lances et de
leurs harpons, ils approcherent tout doucement du bord
de la crevasse, et assez pres pour pouvoir lancer leurs
dards contre les animaux qui venaient respirer a la sur-



MmeEatum.LepetitEatum.LevieuxGrognon.



 



CHAP1TRE XVIII. 275

face. Chose bizarre! La facon dont ils procedaient etait
precisement celle que nous avions nous-memes adoptee
lors de notre captivite dans Pile, et que je vous ai de-
crite; ce qui prouve, mes enfants, que les individus
places dans une meme sphere d’action, si eloignes les
uns des autres qu’ils soient, arriveront toujours, et pour
ainsi dire instinctivement, a pourvoir a leurs besoins par
les memes procedes. A notre insu, nous avions imite cea
sauvages, non-seulement dans leur maniere de pecher
les phoques, mais aussi pour obtenir du feu, pourfabri-
quer nos lampes, nos ustensiles de cuisine, nos vete-
ments, notre harpon et differentes autres clioses. Plus je
penetrais dans leur intimite et plus je reconnaissais cette
ressemblance entre nos procedes et les leurs.

« Pour capturer les morses, nos amis agissaient exac-
tement comme pour les phoques, mais le resullat n’etait
pas toujours aussi heureux, les morses etant debeaucoup
plus gros que les phoques. Vous savez que ceux-la sont
des animaux marins particuliers aux mers arctiques. Its
ont de longues defenses blanches et Pair peu accom-
modant. Leur cri est tres-aigu et assez desagreable. Dos
que l’ete est venu, ils sortent de la mer comme les pho¬
ques, et s’installent sur les rochers, pres du rivage, ou
s’etalent au bord, sur les banquises, oil ils s’endorment
volontiers aux chauds rayons du soleil.

« Leur chasse est tres-amusante, mais non depourvue
de danger. La notre fut marquee par un episode qui le
prouve, et que je ne saurais passer sous silence, car il
peint en meme temps le caractere denos sauvages. L’un
d’eux, qui s’etait entortille les jambes dans les lignes, fut
renverse et precipite a Peau. Quoique cet accident se fut
produit sous les yeux de la bande, personne ne s’en
alarma. Je me trompe : il provoqua les rires de ses com-
pagnons qui, sans se soucier du sort qui le menacait,
continuerent leur besogne. Heureusement pour lui que
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Dean et moi etions la; nous courumes a son secours et
l’arrachames a une mort certaine. Cette indifference nous

clioqua, bien qu’elle s’explique. Meprisant la vie pour
eux-memes, il est tout naturel que ces sauvages ne se
preoccupent point de celle d’autrui.

« Notre expedition se composait de neuf traineaux
montes par neuf bons chasseurs, dont cinq avaient at-
teint l’age mur; les quatre autres etaient encore des
jeunes gens; six enfants les accompagnaient; en sorte
qu’en nous comptant, Dean et moi, nous formions une
troupe de dix-sept personnes. Nous attrapames sept pho-
ques et trois morses. Apres en avoir depouille et depece
la chair, nous placames notre butin sur les traineaux,
et reprimes le chemin du village. Mais cette fois nous
allames a pied, car les traineaux etaient trop lourdement
charges, et trop bien remplis pour que nous pussions y
prendre place.

« A notre retour, les femmes saluerent notre arrivee
par un flux de paroles auxquelles je ne compris rien, et
aux cris mille fois repetes de yeh! yeh! elles s’empare-
rent du produit de notre expedition. En dehors de la
chasse, les hommes ne s’occupent jamais d’autre chose
que de leurs chiens, les travaux d’interieur etant pour
cux choses tout a fait indignes et meme dehonorantes.

« Comme mon ami et moi nous etions fort distin-

gues dans cette chasse, nous en avions rapporte l’ad-
miration de tout le monde. Jusque-la, on nous avait
traites avec une sorte de bonte protectrice; a pre¬
sent, c’clait du respect que l’on nous montrait. Eatum
crut meme devoir me dire : « Beaucoup bon chasseur,
vous. »

< Ayant reconnu en nous des hommes digues de ce
nom, ces braves gens ne crurent mieux faire, pour nous
temoigner leur estime et leur attachement, que de nous
proposer a cliacun une femme. Cette ouverture nous mit
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dans un grand embarras. La repousser c’etait vraisem-
blablement offenser gravement nos bienfaiteurs : d’un
autre cote, l’accepter n’etait pas possible. Pour couper
court a toute hesitation de Richard, j’acceptai resolu-
ment l’offre qui nous etait faite; feignant meme d en
ctre enchantes et tres-fiers ; mais j’ajoutai, avec beau-
coup de serieux, que nos families demeurant dans une
contree fort eloignee, oil nous retournerions des qu’un
vaisseau passerait, il nous faudrait emmener nos epou-
ses avec nous. En parlant ainsi, je pensais que pas une
de ces jeunes filles ne consentirait a nous prendre dans
de pareilles conditions, et je ne me trompais point.
Aussi, a partirde ce moment, nous laissa-t-on tranquil-
les a ce sujet. L’inquietude passee, Dean, qui se souciait
moins que moi encore du mariage que Ton nous propo¬
sal, ne pouvait s’empecher de penser sans rire au resul-
tat qu’il aurait eu pour nous. « Yous representcz-vous,
« me disait-il, Mme Hardy et Mme Dean avec des bottes
« et des pantalons de peaux de phoques ? Comme cela
a serait joli! » II ne tenait qu’a Richard de nous donner
ce spectacle comique. L’une des demoiselles du village
s’etait eprise de mon ami. Nous le devinions du moins,
car chez nos sauvages il n’est pas convenable d’afficher
de pareils sentiments. Meme, lorsque les parents ont
consenti a un mariage et que tous les arrangements
sont conclus, il est encore de rigueur que la jeune fille
persisle a dire non a son pretendu. En sorte que pour
l’obtenir celui-ci est oblige de l’enlever, ni plus ni moins.
Dans ce cas, si elle Faime reellement, tout s’arrange
pour le mieux; mais, si elle n’eprouve pas de sympa-
thie pour lui, elle trouve toujours le moyen de lui
echapper.

« Le vieux Grognon, dont le veritable nom etait Mclak
(eider), avait eu une aventure de ce genre, et qui ne
s’etait pas terminee a l’amiable, comme finissent gene-
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ralement toutes ces histoires. II etait alors assez jeune ;
ayant attrape un phoque, il crut le moment venu de
prendre femme. Son pere se chargea de la lui chercher.
Lorsqu’il en eut trouve line a sa convenance, le pere de
la jeune fille et lui s’occuperent des arrangements prea¬
mbles. On fit savoir a la fiancee le nom de son futur

epoux, mais suivant l’usage, sans lui apprendre a quelle
epoque il se presenterait. L’heure de l’enlevement ayant
sonne, Metak se dirigea vers le domicile de son futur
beau-pere, oil se trouvait la jeune fille profondement en-
dormie dans ses fourrures.

« Or comme les convenances ne permettent pas d’en-
lever une fiancee chez ses parents, Metak attendit sa
sortie, cache derriere un monceau de neige, oil il eut
tout le temps de s’impatienter et de geler aussi. Enfin
elle apparut. Metak n'en demande pas davantage. Il s’e-
lance sur elle, comme le renard fond sue le pauvre
petit lapin; il la saisit et l’emporte dans son traineau.
La jeune fille jette des cris, lui arrache les cheveux, lui
mord les doigts, lui dechire ses fourrures; mais le brave
Metak la tient resolument, et n’a nulle envie de laclier
sa proie. Il gagne le traineau, la pose dessus, l’y attache,
y saute lui-meme, fouette ses chiens et part pour la
maison. Mais il parait que la jeune fille n’etait ni moins
entetee ni moins resolue que lui. Elle coupe avec ses
dents les cordes qui la lient, saisit le fouet entre les
mains de Metak, pousse son ravisseur, le jette hors du
traineau; puis d’une main vigoureuse fait tourner les
chiens, et les dirige du cote de la maison paternelle, oil
ils arrivent ventre a terre. La, elle les abandonne, et va se

refugier immediatement dans son nid de peaux d’ours.
Le malheureux Metak Fy laissa. Il avait compris qu’il
n’etait pas de force a lutter avec une telle femme.

<( Cette histoire nous fut racontee par Eatum, en pre¬
sence de celui qui en avait ete le lieros. Il etait evident
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qu’on se moquait souvent de lui a ce propos; ce qui ne
lui plaisait guere, car il se leva pour s’en aller, cliasse
par les eclats de rire provoques par ce recit.

« Nous apprimes egalement que le sobriquet de Vieux
Grognon, que nous lui avions donne, etait plus merite
que nous ne le pensions, car il etait aussi connu dans
sa tribu pour son caractere rebarbatif que par sa mine
rechignee.

« Somme toute, ces sauvages formaient un peuple sin-
gulier. Toujours joyeux et contents, ils ne paraissaient
se soucier de rien tant qu’ils avaient assez a manger et
assez de temps pour conter des histoires, surtout des
histoires capables deles faire rire. Ce qui frappaitd’eton-
nement mon ami et moi, c’etait de les voir si gais, au
milieu de la mer, loin d’une terre habitable, rampant
sous des terriers de neige, et cliercliant leur nourriture
absolument comme des betes de proie; en un mot, jouis-
sant de la vie et de ses plaisirs autant que les peuples
les mieux partages sous les rapports du climat et de la
nature.

« — Ma parole d’honneur, s’ecria Richard un jour, ce
sont les plus droles de gens que j’aie jamais connus !
Hardy, je vais les baptiser.

« — Les baptiser ou les convertir? demandai-je.
« — L’un etl’autre, peut-etre, repondit-il; mats, pour

le moment, je veux seulement les baptiser, c’est-a-dire
leur donner un nom!

— Je comprends; mais, quel nom?
« — Les Enfants de la mer de glace.

« — Bien ! tres-bien ! dis je. Les Enfants de la mer de
glace! Cela sonne dans tous les cas, et tout le monde
est d’accord que tout ce qui sonne comme il faut a de la
valeur. »
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Lcs naufrages, ne se plaisant pas Leaucoup dans la soci4te des sauvagcs,
saisissent la premiere occasion qui se presente pour la quitter.

eut-iStre trouvez-vous, mes
enfants, que dans mon re-
cit je me reserve une trop
grande part, et que j’ou-
blie mon petit compagnon.
G’est que nous pensions
et agissions tous deux
comme un seul individu;
aussi quand je dis moi,
e’est nous qu’il f'aut enten¬
dre. Commemoi, Dean etait
done enchante du change-
men t qui s’etait opere dans
notre existence, de notre
depart de l’ile deserte et
de notre retour probable
dans notre pays. En disant
comme moi, j’exagere; il en
elait beaucoup plus ravi.
« Nous devrions etre trans-
k portes de joie d’avoir
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« echappe ainsi a notre triste sort, » me dit-il un jour.
Mais moi, qui n’avais qu’un gout tres-borne pour la so-
ciete des sauvages, moi qui n’aimais ni leurs manieres
ni leurs habitudes, je ne ressentais pas ce profond senti¬
ment de gratitude; je lui repondis que pour ma part
cette delivrance me paraissait avoir beaucoup d’analogie
avec celle du poisson qui, voulant se sauver du gril,
tomba dans le feu. « Yous avez tort de parler de la sorte,
cc repliqua-t-il. Je vois la main de Dieu dans tout ceci,
« et celui qui a si misericordieusement guide notre exis-
« tence a travers tant de dangers et tant d’epreuves ne
« nous abandonnera plus maintenant. »

« Dean n’en dit pas davantage, mais je vis a son air
serieux quej’avais ete trop loin en depreciantde la sorte
les bons sauvages qui nous donnaient l’hospitalite. Que
voulez-vous? Je nepouvaispas m’habituer a leur genre
de vie. Ce qui me repugnait surtout en eux, c’etait leur
malproprete; ils ne se lavaient jamais.

« Quant a Richard, non content d’en penser du bien,
il cherchait a leur en faire chaque fois que l’occasion s’en
presentait. En voici un exemple : L’un des chasseurs etant
parti a la recherche des phoques, et la glace s’etant fen-
due, il fut emporte assez loin sur la mer. Se trouvant
pres d’une banquise, il s’y refugia et reussit egalement a
y transporter son traineau et ses chiens. La, il vecut
pendant une lune entiere, suivant l’expression de ces
sauvages, essuyant des orages terribles, et souffrant
horriblement du froid. Enfin la banquise flotta du cote
de la terre, et la mer ayant gele, il put enfin effectuer
son retour. Mais il avait beaucoup souffert: ses deux
pieds etaient affreusement geles; et cela ne vous eton-
nera pas quand je vous dirai que le pauvre malheureux
n’avaiteu d’autre nourriture que ses chiens, qui etaient
tous morts de faim. Get homme n’avait pas de femme ;
Dean le soigna, pansa ses blessures, enfin se montra si
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bon pour lui que tout le monde ne l’appela plus quo
paw* writ, ce qui veut dire « bon petit coeur! » Helas !
ces soins ne suffirentpas a sauver le pauvre sauvage,
qui mourut, et fut enterre sous la neige.

« Un enfant tomba sur la glace et se cassa le bras ;
Dean le lui remit, et veilla sur Fenfant jusqu’a ce qu’il
fut entierement gueri. II ne cessait de faire du bien a
tout le monde; aussi etait-il fort aime de nos sauvages;
mais lorsqu’il voulait leur parler de notre religion, ils
avaient l’air de ne rien comprendre, et se montraient
meme fort peu disposes a l’ecouter. Cela causait inlini¬
ment de-chagrin a mon petit compagnon, car il eut bien
desire les convertir. Son avis etait que s’il savait seule-
ment leur langage un peu mieux, il etait convaincu d’en
faire des chreliens. Et cela est probable; personne ne
pouvait lui resister.

« Nous restames encore trois semaines dans ce village
de neige, mais nous n’allames plus a la chasse, car il
n’est pas dans les habitudes de ces sauvages d’amasser
des provisions; ils ne prennent quece qui est necessaire
aux besoins du moment; ils changent d’ailleurs tres-
souvent de pays. Lorsque l’endroit oil ils se trouvent ne
leur fournit plus de nourriture en quantite suffisante, ils
plient bagage et se dirigent vers une contree plus hospi-
taliere. Pourvu qu’ils aient de quoi manger aujourd’hui,
ils ne se soucient pas du lendemain, et, comme je vous
l’ai dit, passent leur temps a raconter des histoires, ou
bien a dormir ou a manger.

« Leur maniere de raconter a quelque chose de tout a
fait singulier, et que je n’ai observe chez aucun autre
peuple. Ainsi l’un d’eux debite l’histoire, et les autres
l’interrompent de temps en temps en psalmodiant une
espece de refrain, qui se compose uniquement des mots
amna aya. Ces mots n’ont aucune signification precise,
et on les repete a volonte. Les femmes paraissent pren-
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dre grand plaisir a ces sortes de chceurs, et ce sont
elles qui chantent le plus fort, surtout lorsque dans le
recit il s’agit d’un homme. Yoici d’ailleurs un echantil-
lon de ces sortes de chansons, traduit, bien entendu,car
il y a deja longtemps que j’ai oublie la langue des sau-
vages. C’est un recit, ou plutot un cliant, que je tiens
d’Eatum, qui le disait souvent, surtout quand Karsuk,

•le heros de l’histoire, etait present; je vais yous la dire,
mes enfants ; libre a vous d’en chanter le refrain, comme
si yous etiez des petits sauvages vous-memes. On le
nomine :

LE CHANT DE KARSUK QUI VA A LA CIIASSE DE L’OURS.

« On voit un ours sur la glace,
Amna aya;

Karsuk sort pour se mettre a sa poursuile,
Amna, amna aya.

« Les cbiens suivent la piste,
Amna aya.

Les chiens bondissent sur ses traces,
Amna, amna aya.

« L’ours s’elance en avant,
Amna aya,

Mais il se lasse et ne peut plus courir,
Amna, amna aya.

« Il se retourne pour attaquer Karsuk,
Amna aya.

Karsuk effraye se met a fuir,
Amna, amna aya.

« Tremblant de crainte, il se sauve,
Amna aya.

Il est tellement effraye, qu’il tombe,
Amna, amna aya.

a L’ours tue les chiens, et brise le traineau.
Amna aya.

Quelle fille 6pouserait un tel homme ?;
Amna, amna aya. »
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« Inutile d’ajouter que cerecitavait toujours un succes
immense, et que les assistants continuaient a crier leurs
aya ct amna aya, en faisant de plus en plus de bruit,
jusqu’au moment ou las de rire et de chanter, ils s’en-
dormaient. Quant a Karsuk, vous devinez qu’il s’etait
csquive des les premiers mots.

« J’ai entendu reciter de la meme facon 1’enlevement
de la fiancee de Metak, toujours avecl’eternel amnaaya.
II est vrai qu’ils ne connaissent pas d’autre refrain. Ils
le repetent .meme en chantant leurs hymnes funebres,
avec cette difference, qu’au lieu de les chanter en riant,
ils prennent un ton solennel. Je vous reciterai comme
exemple

LE CHANT DE MORT DE MERAKUT.

° Merakut, Merakut, Merakut est morte!
Amna aya.

Merakut est trepassee, mais sa lampe fume encore,
Amna, amna aya.

« Ses enfants pleurent, le plus jeune va geler,
Amna aya.

Son logis est glace, notre coeur Test aussi!
Amna, amna aya. »

« Dean et moi aurions bien voulu assister a une nou-

velle chasse a l’ours; mais les sauvages nous dirent que
la saison etait de beaucoup trop avancee pour cela. Le
fait est que la glace commencait a fondre, ce qui per-
mettait aux ours poursuivis de sauter par-dessus les cre¬
vasses, et se mettre en surete. Un jour, en effet, ayant
grimpe sur le liaut d’un glacon pour jeter un coup d’oeil
dans la direction de file que nous' avions quittee, je vis
un grand nombre de ces crevasses, dont quelques-unes
paraissaient avoir deux ou trois pieds de large et d’autres
jusqu’a deux ou trois cents.

« Cette debacle etait pour nos sauvages le signal du
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depart; car demeurer plus longtemps au lieu ou nous
etions etait s’exposer a voir une crevasse se former entre
nous et le rivage, et nous fermer la retraite. Aussitot,
tout ce que contenaient les huttes, tout ce qui valait la
peine d’etre emporte, fut emballe et depose sur les trai-
neaux, et nous nous dirigeames du cote de laterreferme
qui n’etait pas eloignee de plus de dix milles. La, nous
trouvames un village compose de trois huttes baties sur
un coteau qui dominait la mer. Ces buttes ressemblaient
en tout a celles que nous venions d’abandonner, saufque
les murailles en etaient regulierement construites avec
des pierres et de la mousse; ces murailles etaient baties
en pente, et se joignaient a leurs sommets de maniere a
former un toit. Deux ou trois families pouvaient habiter
commodement dans chacune de ces habitations, qui
etaient assez vastes.

« Nous restames dans ces huttes pendant cinq jours,
apres quoi nous reprimes notre route, marchant le long
du rivage, oil la glace etait encore tres-solide. En arri-
vant a une baie large et spacieuse, au pied d’une colline
en plein midi, et de laaueile la neige avait deja disparu,
nous fimes halle.

« Les hommes se dirigerent vers plusieurs gros tas
de pierres qui s’y trouvaient, et retirerent de dessous ces
monticules une quantite de peaux de phoques, qu’ils
etendirent sur des cornes de narval. Au bout de deux
ou trois heures de travail, ils avaient etabli deuxtentes,
sous lesquelles nous dormimes, car nous etions tres-
fatigues. Peu de jours apres, d’autres sauvages etaient
venus nous rejoindre; le nombre de ces tentes se trouva
porte a sept, qui constituerent un veritable village, en
peau de phoque, il est vrai, mais bien autrement con-
fortable que celui oil nous avions passe l’hiver.

« En voyant les preparatifs de chasse auxquels tout le
monde se livrait avec ardeur, je compris que notre in-
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stallation devait durer assez longlemps. II ne s’agissait
pas seulement de capturer des phoques et des morses,
mais encore une sorte de lievre d’une tres-haute taille
et blanc comme la neige. L’espece en etait tres-com-
mune, bien que ces ammaux n’eussent pas d’autre
nourriture que les boutons et les ecorces du saule nain.
Pour les prendre on etendait une longue corde a un pied
du sol, a laquelle on attachait des lacets espaces les uns
des autres de six pieds environ. Ce piege etant assujetti
par des pierres, on rabattait les lievres qui, en fuyant,
se trouvaient pris. On etait generalement moins heureux
dans la chasse qu’on faisait a une sorte de coqde bruyere
blanc, qui abondait egalement dans ces parages, et
qui, plus ruse que les lievres, se laissait rarement
saisir.

« L’ardeur que nous deployames, Dean et moi, dans
cette expedition acheva de nous conquerir l’estime et la
sympathie de nos amis les sauvages. Pour nous desi¬
gner, ils nous avaient baptises a leur tour. Je deviusi/2-
norak, ce qui veut dire le Vent, non parce que je courais
tres-vite, mais parce que je causais sans cesse et que
rien ne pouvait me faire taire. Quant a Dean, il recut le
nom de Aupadleit, Petite tete rouge, bien qu’il fut blond,
couleur tres-estimee de nos amis qui ne se genaient point
pour lui couper des meclies de ses cheveux dont ils fai-
saient des ornements.

« Ce qui n’avait pas mediocrement contribue a me bien
faire venir des gens de la tribu, c’etait l’attention que je
montrais aux enfants Eatum.

^ M. et Mme Eatum elaient les personnes les plus con¬
siderables du pays. Les jeunes Eatum etaient d’ailleurs
de petits sauvages assez interessants. L’un etait un gar-
con, l’autre une fille, et ils aimaient le jeu comme tous
les enfants. Je ne me rappelle plus de leurs veritables
noms, mais je sais que Dean et moi nommions le petit
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garcon Mop-IIcad*, a, cause de la quantite de cheveux
noirs et crasseux qui ornaient sa tete; quant a la petite
lille, nous l’appelions Gimlet-Eyes *. Mop-Head etait
possesseur d’un petit traineau, labrique avec des os,
comme celui de son pere, et ce joujou leur servait pour
« jouer aux voyages ». Gimlet-Eyes avait des poupees,
egalement fabriquees avec des os, qu’elle habillait de
morceaux de peau de phoque, et qu’elle mettait sur le
traineau de son frere: celui-ci avait en outre de petits
dards, et Gimlet-Eyes de petits chaudrons et de petites
lampes. Ils faisaient des excursions autour de leur ca-
bane, et batissaient desmaisons de neige dans lesquelles
on installait les poupees etou Gimlet-Eyes les endormait
en leur chantant amna aya, amna aya.

« Mon ami et moi aimions a jouer avec ce petit
monde; et lorsque nous allions en course, et que nous
n’etions pas trop presses, nous emmenions Mop-IIead
et son traineau. Inutile de vous peindre la joie du
petit sauvage en voyant les etrangers, les homines
blancs, trainer les poupees, les pots et les lampes de sa
soeur.

« Nous etions parvenus au milieu de l’ete. La neige
se fondait rapidement, puis s’ecoulait, d’abord en petits
ruisseaux, ensuite en larges torrents, vers la mer. Avec
la verdure et les fleurs, reparurent les papillons aux ailes
d’or et aussi les oiseaux. Chaque jour c’etait une bande
nouvelle qui arrivait. Ce furent d’abord les eiders et les
auks; puis vinrent les becassines, plusieurs especes de
mouettes, des canards, des faucons, des corbeaux et
beaucoup de petits moineaux dont j’ignore le nom. En
eonsiderant cette abondance de volatiles, nous com-

1. Faubert. G’est une sorte de balai fait de bouts de cordes dont on

se sort pour nettoyer !e pont des navires.
2, Liltdralement : Yeux pew's avec une vrille.

19
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primes pourquoi nos sauvages avaient choisi pour leur
sejour la contree ou ils nous avaient conduits. Ces oi-
seaux constituent leur principale subsistance durant la
saison de l’ete; c’est meme parfois leur unique nourri-
ture. II y en avait veritablement des millions. Ils faisaient
leurs nids entre les pierres qui se trouvaient sur les co-
teaux, ou on les voyait fourmiller comme des abeilles.
Les sauvages les prenaient avec le procede que nous
avions nous-memes employe, c’est-a-dire avec des filets.
II y avait aussi des rennes dans le pays, mais on ne les
attrapait pas aussi facilement; car ici ils ne sont pas,
comme en Laponie, apprivoises et dresses a tirer les
traineaux. Lorsque les sauvages allaient a la chasse de
ces animaux, ils etaient toujours deux, marchant l’un
derriere l’autre, et a si peu de distance qu’ils parais-
saient ne laire qu’une seule personne. Aussitot que le
renne apercoit les chasseurs, celui-ci, qui est tres-cu-
rieux, se met a les suivre. On l’attire ainsi jusqu’au plus
prochain defile. La, les chasseurs se separent. L’un se
cache brusquement derriere un rocher, tandis que l’autre
continue son chemin, suivi de 1’animal qui ne se doute
nullement de ce qu’on lui prepare. Le renne arrive de la
sorte a I’endroit ou le chasseur est aux aguets. Sans plus
attendre, celui-ci se montre et lance son liarpon, auque!
est attachee une ligne, fixee elle-meme a une grosse
pierre. Ce coup suffit a blesser mortellement la pauvre
bete, qui tombe bientot sous les efforts reunis des deux
chasseurs.

« A propos de liarpon, j’etais tres-desireux de savoir
comment ils en fabriquaient les tetes, ainsi que les
pointes de leurs lances, qui toutes etaient en fer. Le
liasard nous conduisit un jour al’endroitd’oiiils tiraient
ce metal, et qu’ils nommaient savisavick, qui signifie
pays du fcr. Nous y vimesun gros bloc de fer metallique
duquel ils detachaient de petites plaques, qu’ils fixaient
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tres-ingenieusement aux extremites de leurs lances et de
leurs harpons, a peu pres comme je l’avais fait aveemes
boutons de cuivre. Leurs couteaux etaient fabriques avec
la meme matiere. Quant aux manches de leurs lances,
e’etaient des cornes de narval, absolument comme le
vieux Grumply.

« Yous voyez, mes enfants, que le bon Dieu n’a pas
pour les homines deux poids et deux balances. Qu’ils
soient sauvages ou civilises, chretiens ou paiens, il leur
a donne les memes facultes et les memes ressources, afin
que tous puissent, dans quelque contree du monde
qu’ils soient jetes, atteindre au meme but, qui est leur
conservation.

« C’est au milieu de ces travaux que nous parvinmes
au mois dejuil et. II ne restaitplus que fort peu de neige
sur les collines, qui resonnaient sans cesse du chant des
oiseaux et du bruit des cascades. Nous pouvions encore
une fois dormir sur l’herbe verte et guetter le retour des
navires, car les sauvages nous avaient assure qu’il ne se
passait pas d’annee sans qu’on en vit plusieurs. Lors-
qu’ils faisaient mine de poursuivre leur route sans s’ar-
reter, les sauvages couraient vers une petite vallee qui
dominait la mer. Comme ce lieu conservait son tapis de
neige en tout temps, ils s’y promenaient de long en large
pour attirer l’attention des equipages et les engager a
atterrir, ce qui etait toujours pour eux une excellente
aubaine.

« Pour le moment, il ne fallait pas songer a les aper-
cevoir, car la glace s’etendait encore fort loin sur la mer,
et par consequent interdisait a tout batiment l’approclie
de nos cotes. Le vent nous vint heureusement en aide. Il
souffla si fort, qu’il rompit l’obstacle; les courants qui
arrivaient du midi firent le reste, et nous delivra enfin
de ces fortifications gelees.

« Des lors, nous ne nous occupames plus que d’une
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chose : de ce qu’on voyait a l’horizon. Sans cesse nos
yeux y etaient attaches, comine nos pieds l’etaient au
rivage. Nos bons amis nous laissaient parfaitement
libres de notre temps. Sachant combien etait vif notre
desir de retourner dans notre patrie, ils nous engageaienl
a ne pas perdre courage, et pour nous venir en aide
plus efficacement, ils pourvoyaient a nos besoins; enfin,
pour' nous tenir societe et nous aider a guetter les
oomeaksuaks, ils nous avaient envoye leurs femmes el
leurs enfants.

« Le temps se passait, et nous commencionsa craindre
qu’il n’arrivat point de navires, lorsqu’un jour nous fu¬
mes brusquement tires de nos reflexions par le cri plu-
sieurs fois repete de oomcaksuak! oomeaksuak! pousse
par les sauvages. Aussitot nous nous elancames vers la
colline, au sommet de laquelle ils se trouvaient, et nous
vimes en effet un batiment faisant voile vers le nord.
Quelle joie nous ressentimes a cette vue, mes enfants ;
vous la comprendrez en vous souvenant que nos coeurs
l attendaient depuis trois ans. Ce n’etait plus un de ces
glacons dont l’apparence nous avait si souvent induits
en erreur. Non, e’etait bien un vaisseau cette fois. Nous
n’avions qu’une inquietude, e’etait de n’etre pas apercus
de son equipage et de le voir passer au large.

« Deja lacoquedu navire devenait visible. Obonbeur!
il n’etait pas seul, un autre batiment le suivait a quel-
ques milles de distance; puis nous en vimes un troi-
sieme, un quatrieme et, au bout de quelques lieures, un
cinquieme apparut a l’liorizon.

« Vous allez voir combien il etait heureux pour nous
que ces navires fussent nombreux; car, ainsi que nous
l’avions redoute tout d’abord, celui qui passa le premier
se tenait si loin de terre, qu’il nous eut ete impossible
d’attirer l’attention de son equipage. Mais les banquises
que le ventpoussait dans cette direction obligerent les au-
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tres de voguer plus pres de nous. En les voyant se diri-
ger vers la terre, nous courumes, avec nos sauvages,
vers le coteau couvert de neige dont je vous ai parle, et
nous mimes a marcher en tous sens. Vains efforts! le
second navire passa au large. Le troisieme passa egale-
ment ainsi que le quatrieme. Sur cinq batiments, quatre
avaient disparu; et a leur bord pas une ame ne s’etait
doutee que si pres d’eux il y eut deux pauvres naufrages,
qui priaient, qui appelaient de toutes leurs forces, qui
essayaient vainement de se faire voir, de se faire en¬
tendre!

« Mais une esperance nous restait : le dernier de ccs
batiments etait encore visible; il pouvait se diriger de
notre cote, nous voir, nous recueillir!... Autrement
tout serait fini pour nous, et il nous faudrait attendrc
encore, attendre toujours peut-etre! Heureusement tout
n’etait pas perdu. Nous avions remarque que chaque
batiment, en arrivant en vue, voguait toujours de plus
en plus pres de terre, chasse par les glacons qui conti-
nuaient a flotter, pousses par le vent. Or, lorsque le der¬
nier des navires voulut a son tour suivre les quatre au-
tres , la glace lui barra directement le chemin. A ses
manoeuvres, nous comprimes qu’il ne voulait point tenir
compte de cet obstacle. Mais de notre position elevee
nous vimes avec joie qu’il lui serait impossible de le
surmonter : les glacons couvrant une etendue conside¬
rable de la mer. Il ne tarda pas a les voir a son tour,
car virant de bord, il fit voile pour l’endroit oil nous
nous tenions. Yous avez devine, mes enfants, qu’en le
voyant s’approcher, nous fimes tout ce qui etait possible
pour attirer l’attention de son equipage. Nous criames
de toutes nos forces, nous agitames nos chapeaux, nous
les jetames en l’air, nous courumes de long en large sur
la neige; exercices qui furent imites par les sauvages!

« Ob! dans quel etat de fievre nous etions! Nous deve-
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nions fous. Voir un navire si pres et en meme temps si
loin de nous! En avoir vu deja passer quatre devant nos
yeux! Le cinquieme etait la; mais les gens qui le mon-
taient nous verraient-ils ? Que faire pour leur reveler
notre presence sur ces rivages desoles?

« Tandis que nos esprits flotlaient ainsi entre la plus
vive esperance et le desespoir le plus profond, le navire
s’etait avance si pres de terre que nous pouvions distin-
guer les homines qui se trouvaient sur le pont. Mais eux
nous voyaient-ils?...

'c Les voiles se degonflent, le vaisseau vient au vent!
Nous ont-ils vus? Yont-ils mettre en panne? Veulent-
ils envoyer une chaloupe pour nous prendre ?... Le
grincement des poulies parvient a nos oreilles.... Les
vergues se retournent, on brasse graduellement en vi-
rant, jusqu’a ce qu’on soit oriente a l’autre bord; on ne
met pas le vaisseau en panne !

« Les voiles se remplissent de nouveau, et le navire
part, court devant la brise. Ils ne nous ont pas vus!

« Nous crions encore! nous parcourons la neige en
nous agitant, en faisant des signaux. Nous crions tous
en cliceur, nous crions de toute la force de nos poumons.
Tout cela est inutile.

« Le navire a tourne sur lui-meme ! Ou va-t-il?

Pourquoi s’eloigne-t-il ? II n’est pas possible qu’il songe
a s’eloigner ?

« Ob non, il vogue vers la terre, il l’approcbe; il a
double un cap, nous ne le voyons plus! Oil est-il? oil
est-il ?

« Nous nous dirigeons vers le point ou il parait se
diriger lui-meme. Nous faisons des milles et des milles
parmi les rochers abrupts, a travers des ravines profon-
des, montant, descendant, grimpant, haletant. Les sau-
vages nous accompagnent.

« Qu’esperons-nous pour prix de cette course furieusc?
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Nous esperons que le navire, n’osant pas affronter le gla-
con qui lui barre le chemin, se dirigera vers la cote pour
y mouiller, pour y rester, pour y trouver un abri jus-
qu’a ce que la glace s’ouvre pour lui livrer passage,
jusqu’a ce qu’il puisse, sans danger, continuer sa route.

« Nous doublons la pointe d’un recif qui s’avance au
loin dans la mer, et nous arrivons a une petite baie.
Encore quelques pas et nous decouvrons le vaisseau.
Dieu veille sur nous. II est la devant nous, gisant tran-
quillement a l’ancre, toutes ses voiles serrees. Nous
apercevons les hommes sur le pont, pas tres-distinc-
tement, mais enfin nous les voyons. Nous crions de
nouveau....

« Un homme est debout sur les bastingages. II tient a
la main quelque ch,ose qui brille. Serait-ce une longue-
vue? II disparait.

« Mais qui monte ainsi a la barre traversiere de mi-
saine? C’est l’liomme a la longue-vue. II n’y a pas a en
douter.... II ote son chapeau, il l’agite. II parle, il a
donne un ordre aux hommes qui sont sur le pont. Il
redescend, un grand mouvement se fait sur le navirc;
un canot est mis a la mer; des hommes y descendent;
les rames plongent dans l’eau; les matelots tirent a
force de bras; le bateau se dirige a l’endroit oil nous
nous tenons; on nous a vus ! Que Dieu soit loue ! en-
fin! enfin!

« Le canot fend les eaux; il approcbe; nous voyons
pour la premiere fois depuis trois longues annees des
hommes blancs, et nous entendons des paroles dans une
langue qui est la notre.

« On cesse de ramer; la chaloupe touche aux rochers,
et nous nous elancons vers elle pour saisir son cable et
pour l’amarrer.

« Deux des matelots sautent a terre: un homme se leve
sur la poupe et met la main devant ses yeux comme
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pour les garantir des rayons du soleil; il nous regarde,
d examine les sauvages, hommes, femmes et enfants,
vieux et jeunes, qui nous entourent, qui nous pressent
de tous cotes, puis il demande a haute voix : « Y a-t-il
un homme blanc parmi vous?

« — Oui, monsieur, nous sommes deux!
« — CTest ce que j’avais suppose, d’apres vos mouve-

ments et vos signaux, » dit l’homme. Puis me conside-
rant avec plus d’attention : « N’etes-vous pas le nomme
Hardy, du Merle? me demande-t-il.

« — Oui, monsieur, c’est moi.
« —• Et cet autre garcon, n’est-ce pas le mousse qui

etait au service du capitaine? celui qu’on nommait le
Dean ?

« — Oui, monsieur, » dit a son tour mon petit ca-
marade.

i( En un instant l’homme avait saute sur les rochers,
et nous avait serre amicalement les mains. Nous le re-

connumes alors comme il nous avait reconnus lui meme.

C’etait le capitaine de l’un des batiments marcliands qui
naviguaient en compagnie du Merle, et qui ne s’en etait
separe qu’au moment oil celui-ci avait penetre si mala-
droitement dans les glaces. Son vaisseau etait le Rob Roy,
d’Aberdeen.

« Il nous parla avec douceur, cherchant a ramener un
peu de calme dans nos esprits, car nous etions reelle-
ment affoles. Il nous apprit qu’on n’avait jamais eu de
nouvelles du Merle, ce qui avait fait supposer que ce
navire s’etait perdu corps et biens dans les glaces; il
ajouta que nous serions bien recus a bord de son bati-
ment.

« Le Rob-Roy et les navires qui l’avaient precede sous
nos yeux faisaient partie de la flotte qui se rend tous
les ans a la peche de la baleine. Le capitaine nous lit
observer combien il etait heureux qu’il nous eut decou-
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verts. Sans lui, en effet, noire maigre espoir de salut
eut ete perdu, car les batiments qui etaient derriere lui
se tinrent plus a l’ouest et ne s’approcherentpas de terre,
a cause de l’etat des glaces.

« Pendant ce colloque les sauvages yeh-yehaient avec
un bonheur presque egal au notre; ce qui amusait fort
le capitaine du Rob-Roy, ainsi que ses matelots. Lorsque
je leur racontai combien ils avaient ete bons pour nous,
il envoya chercher a son bord du bois, du fer, des cou-
teaux, des aiguilles, qu’il leur dislribua en si grande
abondance que le yeh-yeh entonne pour le remercier doit
durer encore.

« Mais la joie des sauvages pouvait-elle etre com-
paree a la notre? II serait impossible de decrire ce que
nous ressentions, c’etait une veritable resurrection, un
retour a la vie. Nous pouvions a peine croire que nous
avions dcvant les yeux le vaisseau si longtemps espere,
et que nous touchions a cette esperance si impatiernment,
si ardemment desiree. Nous pleurions de joie, et nous
nous comportions comme des insenses. Le capilaine du
Rob-Roy riait de bon coeur en nous voyant ainsi. II vou-
lait nous transporter immediatement a bord. Mais avant
de quitter nos amis, nous tinmes la promesse que nous
avions faite a Eatum de lui donner tout ce que nous
possedions. Seulement, comme le capitaine avait grande
envie du vieux Crumply et du Delice de Dean, ainsi que
de notre lampe et de quelques-uns des ustensiles qui
nous avaient ete si utiles, il fit une sorte de troc avec

Eatum, lui donnant en echange des objets qui avaient
une valeur infiniment plus grande. Cette affaire reglee,
nous primes conge de nos amis de la terre des glaces,
non sans un certain sentiment de tristesse et de regret,
car notre joie ne nous avait pas fait oublier qu’ils nous
avaient arraches a notre mallieureux sort, ct combien
leur hospitalite nous avait ete douce.
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« De leur cole, ils ne nous vircnt pas partir sans quel-
que chagrin. Ils vinrent nous dire adieu l’un apres l’au-

Les voiles du Rob-Roy furent deolo\ee» fit tendues. (Page 30>.;

tre, en commencant par Eatum, Mme Eatum et les
deuxjeunes Eatum, avec lesquels j’avais si souvent joue;
puis ce fut le tour du Yieux Grognon, de Gros-Orteils,
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de Petit-Nez, d’Awak, de Kossuit, des deux demoiselles
qui eussent pu etre nos femmes, et enfm de tout le
monde, grands et petits, jeunes et vieux.

« Bientot un vent favorable s’etant eleve, les glacons
se disperserent, les voiles du Rob-Roy furent deployees
et tendues par la fraiche brise. Alors, le coeur plein de
reconnaissance envers le ciel pour notre delivrance,
nous fumes encore une fois a flot sur les eaux bleues,
ignorant pour le moment vers quel port nous courions,
mais sachant que tot ou tard nous reverrions notre
patrie.

— Ob, commo vous avez du 6tre contents! s’ecria
Fred.

— Et comme tout finit bien! dit William. G’est vrai-
ment magnifique, cela ressemble a une histoire impri-
mee. Je crois meme, capitaine, que si vous l’aviez in
ventee, elle n’aurait pas Fair aussi veridique. »

Quant a la petite Alice, elle ne dit pas un mot; son
etonnement et Pad miration que lui causait le vieillard
lui avaient coupe la parole.
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Qui voit la fin fie l’histoire du vieillard et fies vacances des enfants.

Ejour-la futle dernier que
passerent nos petits amis
a FErmitage du vieux ma-

rin. Aussi, en leur souliai-
lanl la bienvenue, le visage
du capilaine portait-il Fem-
preinte de la tristesse, el
les enfants etaient- ils moins

joyeux que d’babitude.
« Oh! que c’est en-

nuyeux, dit William, dc
penser que c’est aujourd’liui
notre dernier jour?

— N’est-ce pas plus tris-
te pour moi? repliqua le
vieillard d un air aussi re-

frogne que s’il se fut en¬
core trouve sur son ile de

glace. Et passant la main
sur son front, coniine pour
en chasser le chagrin :
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« Puisque c’est notre dernier jour, ajouta-t-il, il serait
trop maladroit de l’employer en plaintes inutiles, et
mon avis est que nous allions dans le Nid de corbeaux,
ou nous avons commence notre histoire, et que la je
vous en dise la fin, car vous vous souvenez que si nous
avions quitte le pays des glaces, Dean et moi, nous n’a-
vions pas encore vu notre patrie. Qu’en ditcs-YOus, mes
cheris?

— Le Nid de corbeaux! oh! oui, allons-y! » s’ecrie-
rent tous les enfants en choeur. Et, sans attendre le
vieillard, ils bondirent vers l’endroit designe aussi gaie-
ment que si jamais il n’avait ete question de se separer.

Quand le vieux marin les eut rejoints sous le petit
berceau couvert de vignes, il retira de sa bouche sa lon¬
gue pipe en terre et la fourra entre les feuilles, au-dessus
de sa tete; puis, entourant la petite Alice de son bras
paternel, il attira pres de lui sa belle tete blonde, aux
yeux brillants et doux. Ainsi lesle, suivant sa propre
expression , il dirigea son navire vers le port.

« Or, pour arriver au bout de notre histoire, dit-il,
il faut vous dire, mes enfants, que le Rob-Roy etait un
bon et solide navire; le capitaine, un Ecossais au coeur
franc et loyal; le contre-maitre, un brave homme, tout
a fait different de celui qui m’avait tant malmene a bord
du Merle. Quant au reste de l’equipage, c’etait lu creme
des marins. Ils furent tous aussi bons pour nous que
l’avaient ete les sauvages. Ils n’eurent qu’un tort, c’est
de nous bourrer de tant de cafe, de biscuits et d’autres
bonnes clioses auxquelles nous n’avionspas goute depuis
plus de trois ans, que nous en fumes malades. 11 va
sans dire que Ton ne se priva pas de nous faire raconter
nos aventures. Nous nous pretames de bonne grace a ce
desir; et notre histoire les interessait tellement tous,
depuis le capitaine jusqu’aux mousses, qu’ils ne se las-
saient pas de l’entendre et de nous questionner.
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« Le capitaine du Rob-Roy avait grand desir de posseder
nos liabillements comme curiosite. Ce qu’il desirait sur-
tout, c’etaient nos vetements de dessous, en peau de ca¬
nard. Nous etions trop contents de les echanger contra
ceux du batiment pour les lui refuser. II offrit neanmoins
de les mettre de cote pour nous les rendre plus tard;
mais nous refusames cette proposition, car nous les
avions portes suflisamment.

« Nous primes naturellement une bonne part dans la
peche de la baleine et dans les autres travaux du bord.
La campagne terminee, c’est-a-dire lorsque nous eumes
fait une bonne prise (c’est ainsi que les baleiniers desi-
gnent une bonne cargaison d’huile), nous limes voile
pour Aberdeen sans nous etre arretes plus de deux ou
trois fois pour faire de l’eau et des vivres.

« La sensation que nous fimes en arrivant fut enorme
car nos compagnons n’avaient pas ete longs a divulguer
notre liistoire; si bien que lorsque nous passions dans
les rues, on sortait des maisons pour nous regarder, et
nous ne voyions que gens a flames d’entendre le recit de
nos aventures. Nous etions reellement les lions de l’en-
droit.

<c Enfin, ayant trouve un navire americain en partance
pour New-York, le consul des Etats-Unis, siegeant a
Aberdeen, nous embarqua a son bord. Cette fois, nous
arrivames sains et saufs. Nous etions alors au 22 de-
cembre : ce qui faisait trois ans, neuf mois et dix-sept
jours que nous avions quitte New-Bedford.

« Des que nous eumes aborde, nous nous dirigeames
vers l’liopital ou Dean avait laisse sa mere. Deja il lui
avait ecrit d’Aberdeen. Nous pensions que, dans le cas
oil elle aurait quitte cet etablissement, la lettre l’aurait
suiviea sa nouvelle demeure,etqu’on nous donneraitson
adresse. C’est, en effet, ce qui avait eu lieu. Nous nous
dirigeames en hate vers le quartier qu’habitait la bonne
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femme; mais ce ne fut pas sans peine que noustrouvames
sa maison, qui etait situee dans une petite rue peu fre¬
quence. Elle avait 1’air bien delabree, cette pauvre mai-
son! et la chambre qu’on nous indiqua comme etant cede
de la mere de Dean etait plus delabree encore. Elle ne
contenait qu’un vieux lit tout demantibule; une vieille
caisse renversee, qui servait de chaise; une petite table,
qui ne tenaitpas sur ses pieds; et debout, au milieu de
la piece, une petite femme plus delabree, plus en ruine
que tout lereste. C’etait la mere de monami. Elle setrou-
vait pres d’un baquet, dans lequel elle venait de laver du
linge, et tenait dans ses mains un papier dont elle es-
sayait de dechiffrer le contenu. Ces pauvres mains, usees
jusqu’aux os tremblaient violemment et se crispaient sur
la lettre, car c’etait bien cede de son fils clieri qu’elle
lisait. Sa figure amaigrie etplcine de rides montrait com-
bien elle avait du souffrir. Cette lettre etait arrivee seu-

lement quelques instants avant nous; de sorte qu’elle
n’en avait encore lu que les premiers mots. De grosses
larmes roulaient le long de ses joues.

c Elle n’acheva pas la lecture, car la, devant elle,
etait son enfant clieri, son garcon a la blonde cheve-
lure. La pauvre femme n’avait jamais desespere de le
revoir. Elle etait sure qu’il reviendrait, disait-elle. Aussi
ne fut-elle pas longue a le reconnaitre. Si elle pleura
sur lui, si elle l’appela par tous les noms affectueux
qu’on a jamais donnes a un etre aime, — vous pouvez
l’imaginer; de la vie, je n’ai rien vu de pared a sa joie.
Yous auriez dit qu’elle n’osait plus le laisser sortir de
ses bras, de crainte de le perdre de nouveau. Voyant la
tournure que prenaient les choses, je m’esquivai furti-
vement et restai a la porte jusqu’a ce que je fusse re¬
joint par Richard. Ayant dans nos poches un peu d’ar-
gentgagne a bord du Rob-Roy et sur le bateau americain,
nous allames sur-le-cliamn acheter le meilleur souper

20
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/[_ue nous pumes trouver, et nous le fimes poser sur la
vieille table mal calee dans la vieille cliambre qui avait
J’air de vouloir s’ecrouler. Je crois que dans le monde
entier on n’eut pas trouve une femme plus lieureuse
que la mere de Dean, ni deux gareons plus joyeux que
nous. Tantot elle riait de joie, tantot elle pleurait. Lors-
qu’elle ne faisait ni l’un ni l’autre, ou lorsqu’elle pleu-

Elle n’eu avait eacore la qae lea piemiers mots. (Page 305.)

rail et ne riait pas en meme temps, elle s’elancait vers
son fils, les bras ouverts, et l’embrassait, l’etreignait
jusqu’a ce que les forces lui manquassent complete-
ment. Quant a lui, qui, tout en soupant, essayait de ra-
conter a sa mere ce qui lui 6tait arrive, il ne pouvait
venir a bout ni de son souper, ni de son histoire.

« Comme vous le voyez, mes enfants, nous etions
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cnfm dans notre pays, sains et saufs de corps et d’esprit.
Tout cela etait si extraordinaire que nous avions peine
a croire que tout cela Jtut reel. Apres tant d’annees d’ab-
sence, apres les dangers que nous avions courus, apres
les epreuves par lesquelles nous avions passe, tout au-
tour de nous paraissait etrange; la ville de New-York
avait Tair d’un autre monde. Nous avions ete tcllement
habitues au grand air que nous pouvions a peine dormir
a couvert; nous ne pouvions respirer que dans la rue.
Tout ce que nous voyions nous apparaissait sous un as¬
pect nouveau, et nous marchions d’etonnement en eton-
nement. Dans notre trouble cependant, nous n’oubliames
point ce que nous devions a notre Pere celeste, et en de-
barquant nous n’avions pas manque d’entrer dans la
premiere eglise qui s’etait offerte a nous; et la, du plus
profond de nos coeurs, nous avions rendu graces a Celui
qui maitrise et les vents et les flots, a Celui qui n’oublie
jamais les creatures sorties de ses mains.

«—A present, me dit mon petit ami lorsque nous re-
« commencames a nous occuper de Tavenir, il faut que
« ma mere ait desormais une autre existence que celle
« qu’elle a eue jusqu’ici. » 11 la retira d’abord de la
vieille bicoque oil nous l’avions trouvee, Tinstalla dans
une maison plus confortable, et prit des dispositions de
facon qu’elle ne fut plus obligee de travailler. Je veux
dire par la qu’il lui donna tout son argent, auquel je fus
bien heureux de pouvoir joindre le mien, n’ayant pas
commc lui une mere a qui Toffrir. Mon pere me croyait
mort. J’appris qu’il avait quitte Rockdale avec mes fre-
res, et s’etait rendu dans l’Ohio. A tout hasard, je lui
adressai une lettre dans laquelle je lui racontais mes
voyages et mes aventures, en ajoutant que je reviendrais
Ic voir lorsque je me serais cree une position qui put
faire excuser ma conduite.

- « Nos affaires ainsi reglees, Dean et moi nous mimes
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en qu§te (Tun bon navire sur lequel nous puissions em-
barquer comme matelots, la profession de marin etant la
seule dont nous sachions quelque chose. Nous rencon-
trames d’autant mieux notre affaire, que nous n’etions
plus isoles dans le monde. L’histoire de nos aventures
avait fait beaucoup de bruit et nous avait attire de nom
breux amis. Grace a leur protection, nous n’eumes pas
de peine a trouver mieux qu’un vieux ponton tel que le
Merle. Cette fois, nous ne retournames pas pecher le
phoque et la baleine; nous en avions assez de cette pe-
che-la. Nous partimes pour la Mediterranee.

« Cette premiere campagne terminee, je proposai a
Richard de mettre en commun l’argent qu’ellenous avait
rapporte et de le consacrer a l’achat d’une maisonnette
et d’y loger sa mere. II y consentit aisement, et bientot
nous nous trouvames proprietaires d’un job petit cottage
qui recut le nom de Cottage de Bonne-Esperance, en sou¬
venir de notre rocher. Notre installation terminee, nous

embarquames pour Rio Janeiro, puis encore pour la Me¬
diterranee. Pendant ce voyage, je fus nomme second;
peu de temps apres, ce fut le tour de Richard a monter
en grade. Comme il etait un excellent marin, il devint
bientot capitaine. J’eus moi-meme le commandement
d’un navire. Des lors, nous dumes nous separer, et ce
ne fut plus que de loin en loin que nous pumes nous
revoir, dans notre petit pied-a-terre, le Cottage de Bonne-
Esperance.

k Mais, ajouta le capitaine, je vais trop loin; car je
ne vous avais promis que le recit de mon naufrage dans
les glaces, et voila que je vous raconte toute ma vie. Je
m’arrete; autrement je n’aurais plus rien a vous conter
quand vous reviendrez me voir l’annee prochaine. Au-
jourd’hui d’ailleurs se terminent vos vacances; et puis,
regardez le soleil qui se couche la-bas derriere les ar-
bres. Deja leurs ombres, semblables a des fantomes, s’e-
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tendent sur les champs. Yoicil’heure ou d’habitude nous
nous disons au revoir. Ainsi que le premier soir ou nous
nous separames,au seuil de ce petit berceau, nous allons
nous separer encore. Seulement, ce soir-la, le retour de
la nuit me laissait indifferent, tandis que maintenant sa
vue m’attriste et pese sur mon coeur, qu’elle va envelop-
per jusqu’a votre retour.

« Je vais etre seul a present, bien seul, sans mes
petits amis.. .. Allons! la nuit arrive, mes chers en-
fants; son rideau commence a tomber sur tout ce que
nous avons vu et admire ensemble; l’herbe est deja
mouillee par la rosee; il va falloir le prononcer, le vilain
mot d’adieu! »

Le capitaine s’arreta et lourna les yeux pour un mo¬
ment du cote de l’occident, contemplant la lumiere do-
ree qui baignait le ciel, comme s’il cut voulu y trouver
quelque presage, quelque secret cache dans l’avenir, soil
pour lui, soit pour les enfants qui se tenaient a ses cotes;
mais l’horizon restant impenetrable :

« Allons, reprit-il d’unevoix entrecoupee; allons, mes
chers enfants, il faut que nous elisions 1’affreux mot, il
faut en finiravec adieu! Maintenant, e’est dit : Que Dieu
vous benisse!

— Adieu, cher capitaine! s’ecria William en lui don-
nant la main; adieu! et mille remerciments pour toute
la bonte que vous nous avez temoignee. »

Et, en prononcant ces paroles, le petit garcon essuya
une grosse larme qui glissait sur sa joue.

« Adieu, dit Fred, qui lui aussi avait les larmes aux
yeux.

— Adieu! aurait voulu dire la petite Alice, mais cela
lui etait impossible. Tout ce qu’elle put faire, ce fut de
jeter ses petits bras autour du cou du vieux capitaine et
de baiser cette joue qui avait ete brulee par le soleil et
battue par les tempetes.
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— Adieu! allait repeter le vieux marin; mais, crai-
gnant que ses yeux ne s’humectassenta leur tour et vou-
lant conjurer le danger, il se mit bravement a siffler et
puis a crier aussi fort que s’il avait voulu appeler tous
les gens d’equipage, au commencement d’un ouragan,
pour carguer les voiles : Babord et Tribord! Babord et
Tribord! Venez ici, vieux faineants, marin s d’eau douce
que vous etes; — venez nous donner un coup d’epaule.
Venez ici, et depechez-vous de faire vos adieux. »

Babord et Tribord ne se firent pas donner l’ordre deux
fois. Ils arriverent en bondissant furieusement et en

aboyant en maniere d’adieu a chaque bond qu’ils fai-
saient, agitant leurs grandes queues semblables a des
panaches.

A leur exemple, les canards des environs cesserent de
patauger et crierent adieu.

Les poules, qui se livraient a un somptueux festin de
sauterelles, s’arreterent a leur tour; et poules et poulets,
toute la famille enfin, se mirent a glousser leurs adieux.

Alors on vit surgir du sein de la verdure et accourir
clopin-clopant, sur les saucissons qui lui servaient de
jambes, l’illustre Bras de Misaine. De sa tete en forme
de pate sortaient par intervalles des sons qui ressem-
blaient, a s’y meprendre, aux decharges successives d’un
revolver. En arrivant sous le berceau, il commenca a

comprendre de quoi il s’agissait. Les hoo-hoo qu’il fit
entendre en voyant que ses petits amis ne reviendraient
plus de l’annee furent terribles, et on ne sait trop ce
qui serait arrive si un torrent, un deluge, un cataclysm e
de larmes ne fut venu noyer sa douleur dans leurs flots
bienfaisants.

Les enfants n’attendirent pas qu’il fut console; cela
leur aurait demande trop de temps. Disant une derniere
fois adieu au capitaine, ils s’enfuirent, Fred precedant
William qui tenait sa petite sceur par la main. De loin
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en loin, l’aimable enfant s’arretait pour sourire au vieux
marin et lui envoyer uu baiser du bout de ses doigts
mignons. Quant a lui, debout a la porte de son jardin,
il la suivait d’un regard melancolique en continuant a
murmurer:

« Que Dieu vous benisse et vous garde jusqu’a votre
retour! Adieu! adieu! adieu! »
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